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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés!

		

		Facebook: cliquez-ici

		Twitter: @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Ma vie, mes rêves et lui

  Dès qu’il s’agit de sentiments, June Sachs est une grande empotée ! Elle ne possède pas le mode d’emploi lui permettant de décoder les intentions des autres.

Raphaël Warren est sûr de lui, très sûr de lui… et heureusement, car il va devoir l’être pour deux !
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  Egalement disponible :

  Mon inconnu, mon mariage et moi

  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.

Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…
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  Egalement disponible :

  Lui résister… ou pas 

  Joseph Butler est un homme d’affaires redouté qui n’a pas l’habitude qu’on lui résiste. Olivia Scott est une étudiante en droit qui a décidé de ne plus se laisser faire.
Entre eux, la relation va vite tourner à la confrontation. Et si Joseph insiste pour être le patron d’Olivia, il ne se doute pas un seul instant de ce que le destin leur réserve…
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  Egalement disponible :

  Jeux interdits

  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.
À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.
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	Un milliardaire pour Noël
3 romances

	



	
	Rose M. Becker

	Noël, mon milliardaire et moi

	Extrait du volume 1



	
		
		1. Un cadeau empoisonné

		Un œil fixé sur la pendule de mon tableau de bord, je tourne dans les petites rues de ma ville natale. Bienvenue à West Yellowstone! Population? Mille habitants et quelques… et moi, et moi, et moi. Perdue au nord-ouest du Montana, la minuscule agglomération se dresse au beau milieu des montagnes à perte de vue et des sapins qui se plient sous les bourrasques du mois de décembre. Ici, tout le monde se connaît. À peine ai-je le temps de tourner dans l’avenue principale que M. Stone, le garagiste, et Patrick Cunningham, l’agent immobilier, me saluent d’un petit signe de la main.

		Home sweet home.

		Je me gare devant une enfilade de bâtiments en bois qui s’étirent tout le long de Main Street. Et avant de sortir, je fais les vérifications d’usage. Écharpe? Oui! Manteau boutonné? OK! Gants? Mis! Bonnet en laine noire? Yes! Je suis prête à affronter la rigueur de l’hiver montanais. Dernier coup d’œil au rétroviseur. Bon, je ressemble un peu à Bibendum avec ma grosse parka molletonnée rouge. On me tirerait dessus, je crois qu’elle ferait gilet pare-balles…

		Mais après vingt ans passés dans cet État, je sais comment survivre au froid glaciaire qui s’abat sur notre région en cette saison. Pas envie de finir avec les orteils cristallisés au fond de mes chaussures! Quand j’étais petite, mon père me racontait qu’un touriste avait été amputé des doigts de pied pour avoir marché trop longtemps dans la neige. Franchement? Je crois qu’il se fichait de moi! Mais je ne peux pas m’empêcher d’y songer avec un petit sourire en descendant de mon gros 4x4. Mon père… il me manque terriblement. Comme maman.

		– Ça va, Mary?

		Stan Travis, le fils cadet du gérant du plus grand hôtel de la ville, travaille à mi-temps dans l’établissement, destiné à accueillir les touristes venus profiter du parc national tout proche de Yellowstone. Quand je disais qu’on ne peut pas faire un pas ici sans être reconnu…

		Intimité: zéro. Par contre, question convivialité…

		– Ça roule.

		– Qu’est-ce qui t’amène dans les parages? me demande-t-il, lui aussi emmitouflé jusqu’à la racine des cheveux dans une parka XXL.

		On ressemble à deux bonshommes de neige en train de faire la conversation. Les habitants de West Yellowstone ne sont pas très glamour en hiver. Mais revenez en été et vous verrez ce que vous verrez!

		– Je dois faire une petite course avant d’aller chercher Brittany au collège. D’ailleurs, je suis à la bourre!

		– Pour changer! se moque-t-il.

		Si je n’étais pas si pressée, je lui réglerais son compte, à mon vieux copain de lycée. Mais pour cette fois, je me contente d’une grimace avant de m’éloigner au petit trot – aussi vite que mes vêtements me permettent d’avancer – en direction de la boutique d’antiquités située au bout de la rue. Gérée par l’adorable Mme Miller depuis des temps immémoriaux (on la soupçonne d’avoir été une contemporaine d’Abraham Lincoln), elle propose toutes sortes d’objets rares, délicats et généralement hors de prix. Mais j’ai prévu le coup, quitte à multiplier les heures de boulot entre mes heures de cours à la fac de médecine.

		– Bonjour! claironné-je en entrant dans le magasin.

		Au-dessus de ma tête, un petit carillon retentit tandis que la porte en verre se referme derrière moi. Aucune réponse. Apparemment, il n’y a personne. Surprise, je m’avance entre les étagères garnies de petites fioles en cristal, d’étuis à cigares anciens et de poupées en porcelaine. J’en profite pour enlever quelques couches: mon écharpe, mon bonnet… et j’abaisse le zip de ma parka. Histoire de respirer un peu dans mon airbag.

		– Où est-il? fais-je à mi-voix.

		Deux mois plus tôt, j’ai repéré le cadeau idéal pour Serena Cooper, la vieille dame avec laquelle je suis devenue amie au cours de mes nombreuses visites en tant qu’aide-soignante. Malgré nos cinquante ans d’écart, nous avons tissé des liens profonds. C’est la femme la plus intègre, la plus intelligente et la plus bienveillante de ma connaissance. Je la considère parfois comme une grand-mère, moi qui n’ai presque plus de famille en dehors de ma petite sœur Brittany.

		Or, je voudrais la remercier. De sa gentillesse. De son attention. De nos fous rires. Et de son invitation à sa grande fête de l’hiver, donnée chaque année au début de la saison. Je me faufile derrière une grande vitrine format Dwayne Johnson. Quand soudain, j’aperçois le superbe coffret à bijoux que je souhaite acheter.

		Dans les mains d’un homme.

		Pilant comme si je venais de prendre une porte en plein visage, je reste interdite à l’autre bout de l’allée. Qui est cette bombe? 1,85mètre de cheveux châtains coupés court, de barbe de trois jours un peu piquante, de lèvres charnues et d’yeux vert-noisette à tomber par terre. Sa carrure athlétique, ses larges épaules cachées sous un manteau en cachemire noir, me barrent entièrement la route. Mon cœur manque un battement. Ou deux. Ou trois.

		Dans le jargon médical, on appelle ça une crise cardiaque.

		Je n’ai jamais vu un type aussi canon. Il est si impressionnant que j’en avale ma salive de travers. Je me sens soudain très gauche, incapable d’avancer. Zut! Je ne vais pas jouer les mijaurées! J’hésite pourtant à l’aborder tandis qu’il examine mon coffret sous toutes les coutures. Un instant, je ne peux m’empêcher d’admirer ses grandes mains, fines mais puissantes. Elles caressent le bois avec une douceur et une attention qui me rendent… toute chose. C’est presque sensuel.

		Bon Dieu! Je dois vraiment me trouver un petit copain!

		De profil, lui n’a toujours pas remarqué ma présence, complètement absorbé par son examen. Tiens, je ne sais pas si je dois me vexer… J’en profite pour repérer la petite cicatrice qui barre son menton. Souvenir d’une bagarre ou d’un accident? Je l’imagine bien en train de braver les dangers dans la jungle comme Indiana Jones. Avec un fouet, peut-être.

		Un seau d’eau froide, par ici!

		Reprenant mes esprits, je m’approche en toussotant. Sauf que mon bel inconnu ne se retourne pas. Je suis invisible ou quoi? Me plantant derrière lui, je me racle à nouveau la gorge et mon demi-dieu pivote enfin dans ma direction, tiré de sa profonde réflexion. Le coffret à bijoux entre les doigts, il baisse les yeux sur moi, plus petite d’une bonne vingtaine de centimètres. Des yeux comme je n’en ai jamais vus. Profonds et mélancoliques. D’une beauté à couper le souffle. Sauvages, aussi. À peine m’a-t-il entraperçue qu’une lueur méfiante danse dans ses pupilles, assombrissant son regard. Comme s’il se mettait en garde.

		– Vous disiez?

		Il a une voix chaude, grave, bien timbrée, à vous donner des frissons partout… sauf que les mots claquent sèchement, comme une cravache.

		– Excusez-moi de vous déranger mais…

		Moi, par contre, je ne brille pas par mon élocution. Je me force à redresser les épaules, bien décidée à ne pas me laisser impressionner par cet étranger.

		– … c’est le coffret que je voulais acheter pour une amie.

		L’homme hausse les sourcils. Et sans me répondre, il se met à détailler ostensiblement le magnifique objet, passant en revue le couvercle ouvragé, les côtés incrustés de pierres semi-précieuses et le dos ciselé. Puis il relève la tête:

		– Comment vous appelez-vous?

		– Euh…

		Je ne vois pas le rapport.

		– Mary Elligson.

		– Eh bien, c’est bizarre, Mary Elligson… parce que je ne vois votre nom écrit nulle part.

		J’en ai le souffle coupé.

		– En fait, j’ai prévu d’offrir ce coffret depuis plusieurs semaines…

		– Alors pourquoi ne pas l’avoir acheté? À présent, c’est moi qui vais le faire.

		Le sale type!

		Et sur ces mots, il me plante au beau milieu de l’allée, près de la vitrine « The Rock ». Mon cœur tambourine. D’accord. Monsieur Petite-Cicatrice-au-menton le prend sur ce ton. À peine s’est-il éloigné de quelques pas que je me lance à sa poursuite. Je ne suis pas le genre de fille à me décourager facilement. Ce coffret, je l’aurai! Il correspond exactement aux goûts de Serena et je refuse qu’il me file sous le nez, pas après avoir sué sang et eau pendant deux mois pour réunir la somme.

		– Attendez!

		Déjà, mon inconnu gagne la caisse, posée sur un comptoir en verre où sont exposés une myriade de bijoux anciens hors de prix. Mme Miller sort au même moment de sa réserve. Sourde comme un pot, elle a sans doute été attirée par mes éclats de voix. Je tapote sur l’épaule de l’homme… qui se retourne encore. Il pince ses lèvres sensuelles, l’air franchement agacé. Mais pas seulement. Je dirais aussi qu’il semble… suspicieux. Comme s’il se méfiait de moi.

		– Je croyais le problème réglé.

		– Écoutez, fais-je avec mon plus beau sourire. J’aimerais vraiment acquérir cet objet. C’est très important pour moi.

		– Pour moi aussi.

		Je tente de lui faire du charme en papillonnant de mes longs cils noirs. Sauf qu’il ne tique même pas face à mes grands yeux verts. Là, je me sens vexée. Carrément. Cela dit, cette technique n’a jamais fonctionné avec personne… Le visage fermé, il me contemple comme s’il attendait la suite et ne comprenait pas où je voulais en venir.

		OK. Pour le côté femme fatale, on repassera.

		– J’ai économisé longtemps pour l’acheter…

		Je tente de l’amadouer en penchant la tête sur le côté comme un cocker battu.

		– Dites-le-lui, madame Miller!

		Prise à témoin, la vieille dame sursaute avant de hocher la tête. Je sais qu’elle m’aime beaucoup. Surtout, elle connaît mon attachement à ce bel objet. Toutes les semaines, je passe vérifier qu’il se trouve bien en exposition. Car Mme Miller, dont les affaires périclitent en ces temps hivernaux, ne pouvait guère se permettre de le réserver à mon nom sans que je verse un acompte. Elle se mord les lèvres, embarrassée… jusqu’à ce que l’inconnu lui décoche un sourire. Là, elle fond comme neige au soleil, les joues rouges.

		Je rêve ou Mme Miller, 85ans, sourde et presbyte, est sous le charme?

		– Pouvez-vous me faire un paquet cadeau, s’il vous plaît?

		– Avec plaisir, monsieur.

		La traîtresse.

		Très bien. La politesse ne marche pas. La persuasion non plus. Le charme, encore moins (no comment…)! Ne reste que la supplique.

		– Je me permets d’insister…

		– Je vois ça! s’exclame Monsieur Cicatrice-sexy avec un petit claquement de langue agacé.

		– Je vous en prie, faites un geste. Je suis certaine que vous pourrez trouver une foule d’autres cadeaux géniaux dans cette boutique. Regardez ces bracelets en argent! fais-je, en les pointant du doigt à travers la vitrine. Ou ce ravissant médaillon qui s’ouvre!

		Il m’enveloppe d’un long regard des pieds à la tête, l’air indéchiffrable.

		– Eh bien achetez-les, s’ils vous plaisent tant.

		Le bide. Le méga four.

		– S’il vous plaît! fais-je en serrant les mains et en renonçant à toute dignité. C’est très important. Noël est dans moins de quinze jours… vous ne pouvez pas faire un petit geste?

		Un peu inquiète, Mme Miller emballe le coffret en nous contemplant tour à tour. Le cœur de cette femme que je connais depuis l’enfance semble balancer entre nous deux. On dirait presque qu’elle assiste à un match de tennis, attendant le dénouement avec impatience. Pour une fois qu’il se passe quelque chose dans sa boutique… L’inconnu fronce les sourcils, comme s’il réfléchissait intensément. Puis:

		– Non.

		Et il paie son achat sous mes yeux ronds de poisson rouge. Celle-là, je ne m’y attendais pas. Cachant un sourire en coin, il s’empare finalement de son cadeau et sort de la boutique après nous avoir saluées toutes les deux d’un petit signe de tête. Mme Miller a le culot de soupirer au moment où il quitte son magasin. Je lui jette un regard furibard. Adieu, mon joli cadeau! Je pense à tous ces mois de travail qui n’ont servi à rien à cause de cet homme. Outrée, je quitte finalement la boutique bredouille.

		Et en rogne, je claque la portière de ma voiture avec force, histoire de marquer le coup et d’avertir la moitié de la population de West Yellowstone. Puis je démarre en maugréant dans ma barbe. Voleur! Sale voleur! Mon 4x4 file sur la route en direction du collège de ma petite sœur. Il est presque 15heures et elle va bientôt quitter son club de théâtre. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Je n’arrive pas à me calmer. Non seulement Monsieur Cicatrice-au-menton m’a piqué le cadeau de mes rêves… mais en plus, il a le culot, l’audace, le toupet d’être canon!

		Soupir.

		Tout en roulant sur les routes sauvages du Montana, je le maudis copieusement. Avec sa luxueuse veste en lainage et son portefeuille Vuitton, je suis certaine qu’il aurait pu s’acheter la moitié du magasin d’antiquités. Mais non! Il a fallu qu’il jette son dévolu sur ce malheureux coffret. J’expire par la bouche en serrant un peu trop mon volant. Puis j’attrape ma bombe désodorisante pour assainir l’air et éloigner toutes les ondes négatives. Je ne vais pas me laisser polluer par cet apollon! Non, non, non! Je vais po-si-ti-ver! À mi-voix, je répète mes mantras favoris.

		– Si la vie te donne des citrons, fais de la limonade!

		Tout va bien. Tout va très bien. Ce n’est pas si grave. Ce n’était qu’un coffret – un magnifique coffret, unique et irremplaçable! J’essaie d’afficher un sourire convaincant en pensant aux fêtes de fin d’année. Par bonheur, je suis d’une nature enthousiaste. Je ne me laisse jamais abattre… au point d’être une tornade difficile à suivre pour mes proches. J’ai une énergie débordante. Surtout que Noël me déchaîne.

		J’adoooore Noël.

		Je ralentis en vue du collège de ma sœur et je l’aperçois presque tout de suite. À 12ans, Brittany me ressemble beaucoup: mêmes cheveux noirs et raides comme des baguettes, même yeux verts en amande, un peu bridés, hérités d’un grand-père chinois, même petite taille. Aucun doute! Nous sommes de la même famille. Je ralentis à son niveau en donnant un joyeux coup de klaxon. Si bien qu’elle lève les yeux au ciel en grimpant sur le siège passager.

		– S’te plaît, ne fais pas ça!

		– Quoi? Klaxonner?

		– Oui… tout le monde nous regarde!

		Tout le monde ou juste Mike Tanner, le beau gosse de sa classe de cinquième? Je réprime un sourire tandis qu’elle jette son sac à dos plein à craquer de bouquins sur la banquette arrière. Et j’attends patiemment qu’elle mette sa ceinture avant de démarrer. Je ne plaisante pas avec la sécurité – pas depuis la mort de nos parents dans un accident de la route deux ans plus tôt. Fauchés sur le coup. Ils n’ont pas souffert, d’après les médecins. Aussitôt, je bloque l’afflux des souvenirs.

		Je ne veux plus y penser. PLUS JAMAIS.

		À la place, je décoche un sourire radieux à Brittany en roulant. Même si nous sommes le 11décembre, il n’a pas encore neigé sur le Montana – un phénomène rare, quasi exceptionnel. À cette période de l’année, nous croulons d’habitude sous un mètre de poudreuse. Au moins, les voitures peuvent rouler… mais je regrette la magie des plaines cachées sous une couche de diamants.

		– Alors, ta journée?

		– Bof. Tania a dit à Maria que James lui avait raconté que…

		Je m’accroche. Vraiment, j’essaie. Je le jure. Mais suivre les aventures d’une bande d’ados au collège demande autant de connaissances géopolitiques que si j’étais diplomate à l’ONU. Ma sœur se tourne vers moi, l’air entendu.

		– Tu y crois, toi?

		– Euh… non. C’est dingue.

		Je joue la carte de la sécurité. Et ça marche! Ma cadette hoche vigoureusement la tête, ravie.

		– Mark est un imbécile, conclut-elle.

		– Un minable! renchéris-je, à fond derrière ma sœur quoi qu’il arrive.

		– Exactement! Je lui ai dit que ce n’était pas la peine de me demander de l’aide pour son prochain devoir de maths.

		– Surtout que tes devoirs de maths, c’est moi qui les fais…

		Ma sœur prend une mine vaguement coupable tandis que je lui décoche un clin d’œil malicieux. De l’avantage d’avoir une aînée en deuxième année de médecine…

		– Ouais, enfin, tu vois ce que je veux dire…

		Je secoue la tête, amusée. Et parce que nous sommes aussi pipelettes l’une que l’autre, nous occupons sans peine le silence durant les dix kilomètres qui nous séparent de notre chalet. Je m’enflamme au sujet des vacances de fin d’année qui approchent.

		– On va pouvoir faire la grasse matinée! m’exclamé-je, aux anges. Manger du pain d’épices et des sucres d’orge! Regardez cinquante fois La Vie est belle de Capra à la télévision en buvant du lait de poule!

		– Oh, non… tu recommences!

		– Je recommence?

		– Tu es encore atteinte de Noëlite aiguë!

		Je hausse les épaules. Tout ça parce que je me montre une toute petite minuscule rikiki joie exubérante dès que j’aperçois une branche de sapin ou des santons. À mon grand désarroi, ma petite sœur ne partage pas mon enthousiasme. Pragmatique et tête de mule, Brittany ne s’en laisse pas conter facilement. Mais je regrette qu’elle ne goûte pas la magie des fêtes. Bien décidée à la convertir, je brandis le disque posé sur le tableau de bord.

		– Tu veux écouter des cantiques?

		– Tu rigoles, Mary! T’as quand même pas apporté ton CD de chants de Noël dans la voiture? me lance-t-elle, accablée.

		– Siiii, petite veinarde! Et il y a tout: « Holy night », « Winter Wonderland », « Jingle Bells », « Let it snow »!

		– Noooon! J’ai trop honte!

		Je sens qu’elle aimerait bien mourir. Pour la peine, elle m’entendra chanter a capella « All I want for Christmas » jusqu’à la fin du trajet!

		***

		De retour à la maison, nous vaquons toutes les deux à nos occupations. Pendant que Brittany fait ses devoirs devant la télévision laissée en fond sonore, je m’active en cuisine à préparer le dîner. Je ne suis pas un cordon-bleu. Comprendre: je fais même brûler des toasts. Je suis la seule fille sur terre capable de rater des pâtes. Heureusement, les pizzas surgelées existent! Sans compter la générosité de nos voisins. Depuis la disparition de nos parents, toute la petite communauté de West Yellowstone nous soutient. Et nous ne manquons jamais de salades de pommes de terre et autres gratins de chou-fleur!

		D’ailleurs, le chou-fleur devrait être illégal. Comme la drogue. Et les brocolis.

		Sortant un plat du congélateur, j’enlève la cellophane en continuant à fredonner mes sacro-saintes chansons festives. Ma sœur râle dans le salon, sans doute pour que je la mette en sourdine. Bien entendu, j’augmente les décibels, juste pour la faire enrager. Nous sommes sœurs ou non? Je l’entends étouffer un rire, penchée au-dessus de sa leçon d’histoire sur la table basse. À mon tour, je souris. Cela fait deux ans que nous sommes seules. De notre ancienne famille, il ne reste que nous. Mais nous avons réussi à reconstruire notre vie. Pas à pas.

		J’enfourne le plat de lasagnes au thon offert par Mme Ford, la propriétaire de la quincaillerie, sur le gril. Grâce à la prévoyance de nos parents, Brittany et moi habitons dans ce ravissant chalet qu’ils nous ont légué. À 18ans, je me suis battue pour garder ma petite sœur avec moi, et pour éviter qu’elle ne parte en foyer ou dans une maison d’accueil. Heureusement, l’assistante sociale, Joan Simmons, était de notre côté. Refusant de nous séparer après le drame, elle a appuyé notre dossier de toutes ses forces auprès des services sociaux.

		Et Brittany est restée.

		Bien sûr, cela demande des prodiges d’ingéniosité et de logistique pour organiser notre vie à deux. Entre mes cours de médecine et sa scolarité, mais aussi mes petits boulots d’appoint pour ramener un peu d’argent à la maison, ce n’est pas facile tous les jours. D’autant que le pécule laissé par nos parents fond comme neige au soleil. Encore cinq ans à tenir! Cinq ans et je serai médecin! Rien d’insurmontable. Je suis une incurable optimiste – et je n’ai aucune envie de guérir.

		Je règle le minuteur en me grattant la tête. Dix minutes? Vingt minutes? De toute manière, quoi que je fasse, ce sera brûlé! Puis je me tourne vers la vaisselle empilée dans l’évier depuis l’époque des colons… quand une odeur bizarre me chatouille les narines. Pas bizarre, non. Plutôt… pestilentielle.

		Un ragondin est venu mourir dans la cuisine?

		Au même moment, la voix de Brittany s’élève:

		– Tu ne trouves pas que ça schlingue?

		Sans rire.

		– Non, tu crois? fais-je, sarcastique, en plaquant un torchon sur mon visage, histoire de ne pas mourir asphyxiée.

		Tandis que Brittany me rejoint, un bras braqué devant son nez, je m’approche de l’évier comme si je m’apprêtais à désamorcer une bombe. Minimum. D’un doigt prudent, je soulève deux assiettes et recule aussitôt d’un bond. Qui a balancé du gaz moutarde dans notre maison? Ma sœur est hilare. Je me tourne vers elle, furieuse. Elle n’a pas fini de se moquer, cette chipie?

		– Je voudrais bien t’y voir, tiens!

		– Ah, non! C’est toi l’aînée!

		Prenant mon courage à deux mains, je soulève la vaisselle sale, repousse les verres de Coca à moitié vides, range l’éponge dans un coin… et découvre l’ampleur du carnage. Le diagnostic tombe, sans appel.

		– C’est encore la tuyauterie qui refoule.

		Cela arrive tout le temps dans les vieilles maisons au plancher lambrissé, aux murs épais et aux poutres apparentes. Elles ont le charme des chalets traditionnels… et la plomberie hors d’âge qui va avec. Sans parler de l’électricité défaillante les soirs d’orage. Le Montana, ce n’est pas pour les mauviettes! Brittany soupire. Ça recommence. C’est au moins la troisième fois en deux semaines que notre évier décide de vomir ce qu’on lui donne à manger.

		Comment ça, il ne faut pas nourrir son évier?

		Le torchon sur la figure, je renvoie ma sœur à ses devoirs et traverse la cuisine à grands pas. Il est temps d’appeler mon sauveur. SOS Chris. Ouvrant la porte de la maison, je hèle mon voisin et meilleur ami. Il habite le chalet d’en face, de sorte que seule une petite allée en terre nous sépare, sinuant ensuite vers les chaînes montagneuses. Nous sommes les deux dernières habitations de la ville. M’apercevant par la fenêtre de son salon, Chris sort tout de suite.

		– Un problème? me lance-t-il, inquiet.

		Chris. Le merveilleux Chris Donovan. Grand blond aux yeux bleus et à la peau tannée par l’altitude, il fait craquer toutes les filles… en dehors de moi. Chris, c’est le frère que je n’ai jamais eu. Un peu plus âgé, il veille sur moi depuis l’enfance – car nous étions déjà inséparables à l’école. En ville, toutes les marieuses nous imaginaient finir ensemble avec quatre enfants. Sauf que non! Aucune attirance entre nous. Seulement une complicité hors du commun. À lui, je peux tout dire. Comme il vient tout me raconter. Ses désastres amoureux, mes soucis à la fac, ses problèmes de guide touristique… Et Brittany aussi le considère comme un grand frère.

		– Je ne te dérange pas? demandé-je, inquiète.

		– Jamais! Mais…

		Il s’interrompt une seconde pour respirer l’air froid, comme un chien flaire une piste.

		– C’est quoi cette odeur?

		– Devine qui est revenu?

		Nous éclatons de rire en même temps. Pas besoin d’explications. Car Chris, en plus d’être notre voisin, ami et frère… se trouve également être notre plombier attitré. Et notre dépanneur de voiture certains jours.

		Un vrai couteau suisse.

		Sans ajouter un mot, il disparaît dans sa cuisine. Je l’attends sur le palier, les bras serrés autour de ma poitrine malgré mon gros gilet noir. Le thermomètre affiche -5°C. Autant dire que je me gèle le popotin. Une minute plus tard, Chris revient… armé de sa ventouse.

		– Allons lui faire cracher son jus! me balance-t-il.

		Déterminé, il ouvre la marche en direction de la cuisine. Et durant cinq bonnes minutes, il se bagarre bec et ongles avec notre évier récalcitrant. De drôles de bruits s’élèvent. Schlurps. Gloups. Krong. Les sourcils froncés, je reste un peu en recul. Le pauvre s’escrime, les dents serrées par l’effort.

		– Je ne sais vraiment pas comment te remercier pour tous les services que tu nous rends, Chris.

		– Surtout pas en me faisant un bon petit plat!

		– Ha, ha! Très drôle!

		Et… pssssschiiiit!

		Toute l’eau putride remonte à la surface comme un geyser en éclaboussant le pull à col roulé de mon meilleur ami… ainsi qu’une partie de son visage. C’est moche. Vraiment moche. Mais je dois me mordre les joues pour ne pas rire tandis qu’un liquide saumâtre lui barbouille le menton. Chris reste les mains en l’air, sa ventouse dégoulinante à la main.

		– Par contre, une douche, je ne dirais pas non…

	
		
		2. Les meilleurs ennemis

		Juchée sur un escabeau, je tends le bras au maximum pour atteindre un angle du plafond. Je ressemble à une équilibriste sur la corde raide, je suis mûre pour le Cirque du Soleil! Serena retient son souffle tandis que je joue les trapézistes de fortune. Tirant un peu la langue, je suis au sommet de ma concentration au moment où j’accroche un ravissant ange doré dont les ailes se déploient gracieusement.

		– Faites attention, ma chérie!

		– Tout est sous contrôle.

		Satisfaite, je me perche à nouveau sur la plus haute marche de l’échelle, les poings plantés sur les hanches. Je ressemble à un contremaître en train d’admirer son chantier, ou à un roi qui contemple son royaume. Je ne plaisante pas avec Noël! Et encore moins avec les guirlandes, les lampions et autres angelots bouffis. Ne suis-je pas connue dans toute la ville pour être la maniaque des fêtes, l’obsédée des santons, la dingue de décembre?

		J’assume! À fond!

		J’adore cette période: la neige, les cadeaux, les bons sentiments. N’est-ce pas le temps des grandes tablées et des réunions de famille? Moi qui ai perdu la mienne, je sais combien ces instants sont précieux. Même si j’éprouve toujours ce douloureux pincement au cœur. Et ce vide en pleine poitrine.

		– Qu’est-ce que vous en pensez? dis-je en me tournant vers Serena.

		– C’est ravissant!

		– Et encore, vous n’avez rien vu! Quand j’en aurai fini avec votre salon, les décorateurs du Rockefeller Center rougiront de honte devant leur petit arbre.

		La vieille dame éclate de rire, conquise par mon enthousiasme. Assise dans un confortable fauteuil, une couverture sur les genoux, elle profite du feu ronflant dans la cheminée. Par moments, des crépitements s’élèvent, parfumant l’atmosphère de chaudes fragrances boisées. Et de petites étincelles jaillissent, modelant le visage ridé de mon amie de lueurs orange. Cette année, Serena m’a demandé de venir lui prêter main-forte pour transformer son rez-de-chaussée.

		– Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous, Mary.

		– Oui, beaucoup de gens se posent cette question…

		À nouveau, son rire élégant, aristocratique, résonne dans la pièce. Elle semble en forme aujourd’hui. À 75ans, elle lutte contre une sévère arthrose qui lui déforme les mains. Ses crises sont parfois si fortes qu’elle ne peut plus écrire. Et c’est sous l’auspice de sa maladie que nos routes se sont croisées. Aide à domicile, j’arrondis en effet mes fins de mois en assistant des personnages âgées dans leurs petits travaux quotidiens. Pas seulement pour l’argent, d’ailleurs. Ce métier demande un véritable engagement de cœur. J’aime les gens. J’aime les aider. N’est-ce pas la raison pour laquelle je veux les soigner, les sauver, en devenant un jour médecin?

		Peut-être parce que personne n’a pu les sauver, eux…

		– Vous avez des doigts de fée, soupire Serena.

		Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qu’elle jette un regard un peu désabusé à ses mains abîmées. Pourtant, elle ne se plaint guère. Jamais je n’ai entendu un gémissement franchir ses lèvres, même au plus fort de ses crises. Serena Cooper, propriétaire du plus luxueux chalet de la ville, est une grande dame. Fille d’un ambassadeur et jouissant d’une grosse fortune, elle est devenue un pilier de notre communauté depuis son installation à West Yellowstone, cinq ans plus tôt.

		– Que diriez-vous d’un Noël blanc et or? dis-je soudain, pensive.

		– Je vous laisse carte blanche, Mary. De toute manière, ce sera spectaculaire.

		– J’espère en mettre plein la vue à vos invités pour la fête de l’hiver.

		Car cette soirée qui ouvre la saison des fêtes approche à grands pas. Enthousiaste, j’installe au plafond de délicates guirlandes arachnéennes, ainsi qu’une kyrielle de flocons et de cristaux. C’est magique! Les décorations étincellent. Entre Serena et moi, la conversation roule. Et sans préciser que le cadeau était pour elle, je lui parle de mon voleur.

		Mon voleur sexy.

		– Cela faisait deux mois que je convoitais ce cadeau. Deux mois! fais-je, toujours furax.

		La méthode Coué: échec.

		– Et cet homme arrive… et me pique mon cadeau des mains!

		OK, ça ne s’est pas tout à fait passé comme ça. Mais c’est moi qui raconte l’histoire, pas vrai?

		– Quel goujat! s’exclame Serena, outrée.

		– Je n’aurais pas dit mieux! m’écrié-je, enchantée par son soutien. Un vrai mufle!

		Mais alors un mufle super sexy. Avec une classe folle dans sa veste en cachemire noire. Et que dire de sa voix grave, posée? Et de sa petite cicatrice au menton? Ou de ses lèvres charnues? Je me sens toute chose au sommet de mon escabeau. Prise de vertige, je ferme les paupières et refoule mon trouble. Cet inconnu me donne encore des palpitations. La colère, bien entendu. Rien que la colère.

		Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre?

		– Où sont donc passés les hommes galants? s’indigne Serena. À mon époque, on n’aurait jamais vu cela…

		Elle tapote le chignon blanc noué sur sa nuque, lasse. La pauvre semblait sincèrement touchée par ma mésaventure.

		– Ce n’est pas bien grave, dis-je pour la rassurer. Par contre, je vais devoir trouver un autre cadeau…

		Rassérénée par mon indéfectible optimisme, Serena se rencogne dans son siège. Moi, je déplace mon escabeau à l’autre extrémité de la pièce avant de tirer les cartons chargés de décorations.

		– Je suis vraiment navrée de ne pas pouvoir vous aider, Mary.

		– Cela me fait plaisir. En plus, à cette heure, Brittany est au collège et j’ai tout mon temps. Je peux vous consacrer l’après-midi.

		Contrairement à ma petite sœur, je suis déjà en vacances. Je remonte sur mon perchoir tandis que la vieille dame tend les mains vers la grille en fer forgé placée devant l’âtre. La chaleur pénètre ses articulations douloureuses, lui tirant un petit soupir.

		– Si Harrison avait été là, il aurait pu vous prêter main-forte.

		– Harrison? fais-je en essayant de démêler les cheveux d’ange emberlificotés ensemble.

		J’ai l’impression de coiffer Lady Gaga.

		– Mon petit-fils!

		Son petit-fils, of course.

		Comment ai-je pu l’oublier? Serena me serine à longueur de journée à son sujet. Habitant New York à l’année, il est venu dans le Montana pour les vacances d’hiver… ce qui comble mon amie. C’est bien simple, je ne l’ai jamais vu aussi emballée! Et grâce à elle, je connais toute la biographie d’Harrison Cooper, le mystérieux multimilliardaire qui fuit les interviews depuis des années. Il est pourtant le créateur du logiciel d’exploitation pour ordinateur le plus vendu et le plus célèbre au monde. Un véritable petit génie de la programmation qui a révolutionné l’informatique.

		Un geek, quoi.

		– Je vais enfin pouvoir le rencontrer, dis-je dans un sourire.

		– Vous allez l’adorer, Mary! Harrison est un garçon si charmant… même s’il peut se montrer très timide au premier abord.

		Pourvu qu’il ne porte ni bretelles ni appareil dentaire.

		– Il y a si longtemps que je rêve de vous le présenter… mais il croule sous le travail et il n’aime pas beaucoup voyager. Il se montre parfois un peu casanier. D’ailleurs, c’est moi qui lui ai rendu visite l’hiver dernier. Vous vous souvenez?

		Je hoche la tête en imaginant un grand dadais qui vit en reclus dans un bunker au sommet d’une tour de verre new-yorkaise. J’en frissonne. Brrrr! Cette vision me donne la chair de poule. Mais Serena ne remarque rien. Les yeux en forme de cœur, elle me dresse un portrait enamouré de son petit-fils. Tandis que je dispose des bougies sur le manteau de la cheminée, elle me raconte ses derniers exploits professionnels. Elle, si pondérée, ne tarit pas d’éloges sur Harrison. Elle s’enflamme comme une midinette pour la grande fierté de sa famille.

		– C’est l’homme parfait, si je comprends bien? dis-je, amusée.

		– Voilà. Vous y êtes.

		À son tour, elle me rend mon sourire.

		– Pardonnez-moi si je m’emporte mais il y a si longtemps que je ne l’ai pas vu. Douze mois, c’est long! Il me manque terriblement.

		– Je suis ravie qu’il vienne passer quelques jours avec vous.

		– Vous êtes un ange, Mary.

		Je lui décoche un clin d’œil.

		– Alors il n’y a plus qu’à m’accrocher dans le sapin!

		***

		Mission accomplie!

		J’ai transformé le salon et la salle à manger de Mme Cooper en véritable œuvre d’art. On se croirait dans l’atelier du père Noël. Chaudement emmitouflée dans ma parka et mes grosses bottes, je dévale l’escalier extérieur du chalet, juché sur une excavation rocheuse au cœur de la forêt. Autour de moi souffle une violente bourrasque qui plie les pins. Je lève la tête, admirant les cimes courbées par le vent. J’aime ma région. Mais en baissant les yeux, je sursaute.

		Une… une ombre?

		J’ai cru voir quelque chose bouger dans les fourrés. Une forme indistincte dissimulée par les buissons de houx qui bordent l’allée. Mon cœur manque un battement tandis que je me fige. J’hésite à poursuivre ma route. Les animaux sauvages sont légion dans le Montana, à commencer par les redoutables couguars! Poussés par la faim, il n’est pas rare que ces puissants félins s’aventurent près des habitations certains hivers. Et ils peuvent vite devenir dangereux. Sans parler des ours qui rôdent dans les bois, même si l’hibernation a probablement commencé. Je reste sur mes gardes.

		Je n’ai pas envie de servir de goûter à un grizzli.

		– Y a quelqu’un?

		Comme si un couguar allait répondre!

		Je lève les yeux au ciel, mi-amusée, mi-inquiète. Puis en vraie fille de la montagne, je rassemble mon courage et marche en direction de ma voiture. Je ne vais pas me laisser impressionner par une petite bébête… avec des crocs énormes et des griffes comme des rasoirs. Je presse le pas. Bon, d’accord: je cours carrément. Devant mon 4x4 rouge, je cherche fébrilement les clés dans mon sac. Quand mon prédateur sort enfin des fourrés…

		– Maggie? fais-je, abasourdie.

		Maggie O’Malley. Et croyez-moi, c’est bien pire qu’un couguar affamé!

		– Mary Elligson? fait-elle, l’air désarçonné. Qu’est-ce que tu fiches ici?

		– Je te retourne la question.

		La rouquine ne répond pas, m’enveloppant d’un regard peu amène. Elle me détaille des pieds à la tête. Dans son impeccable tailleur, pantalon dissimulé sous un somptueux manteau en fourrure brun, elle n’a visiblement que mépris pour ma tenue de Bibendum. Ce qui ne me fait ni chaud ni froid. En ville, tout le monde sait que Maggie O’Malley, journaliste d’investigation au Daily News, est une véritable peste… doublée d’une fouine! Sa plume trempée dans le venin opère des ravages au sein du quotidien. Tout en assurant d’importantes ventes.

		Tout le monde la redoute. Même son boss.

		Sans cesse à la recherche du scoop qui la rendra célèbre et qui lui permettra de quitter notre « petit bled minable », elle ne fait pas dans la dentelle. Vous avez volé un rouleau de papier toilette chez l’épicier? Elle le sait! Vous avez copié sur Jimmy Meyer en sixième? Elle est au courant!

		Une vraie plaie.

		– C’est vrai…, s’amuse-t-elle. J’avais oublié que tu jouais les Cendrillon chez la vieille Cooper.

		– Je suis l’aide-soignante de Mme Cooper.

		J’insiste sur les derniers mots, scandalisée par son manque de respect.

		– Et aujourd’hui, je suis venue chez elle en amie.

		– Une amie qui pèse trois millions de dollars.

		Je hausse les sourcils, surprise. Comment peut-elle connaître l’état de la fortune de Serena? Moi-même, j’ignore tout des comptes bancaires de ma confidente; et je m’en moque complètement.

		– Qu’est-ce que tu insinues? Que je m’intéresse à Mme Cooper pour être couchée sur son testament?

		– C’est toi qui l’as dit! Moi, je me contente d’énoncer des faits.

		Respirer, respirer. Et po-si-ti-ver!

		– Que veux-tu, Maggie? dis-je d’une voix aussi calme que possible.

		Je ne compte pas entrer dans son jeu, encore moins entamer une querelle avec elle. Car je n’ai toujours pas digéré l’article racoleur publié dans son torchon après la disparition de mes parents.

		– Ça, ça ne te regarde pas, ma petite!

		Positiver… tu parles!

		Croisant les bras sur sa poitrine, la journaliste arbore un petit sourire suffisant de mauvais augure. Mais je ne recule pas, désireuse de protéger l’intimité de Mme Cooper de cette désagréable incursion. Je n’ai aucune envie que Maggie frappe à la porte de la vieille dame pour lui chercher des noises. Elle pourrait la rendre malade… même si les domestiques de Serena feraient probablement barrage.

		– Je te signale que tu te trouves sur une propriété privée. Tu n’as aucun droit de traîner dans les parages.

		– Je ne « traîne » pas, comme tu dis. Je travaille. Je suis même sur une enquête qui promet d’être fructueuse.

		Malgré moi, je hausse un sourcil interrogateur, la curiosité piquée. Ce qui n’échappe guère à Maggie et son sourire sarcastique.

		– On dirait que tu as mordu à l’hameçon, Cendrillon! s’amuse-t-elle. Je n’ai aucun compte à te rendre mais pour ta gouverne, sache que je m’apprête à écrire un papier croustillant sur Harrison Cooper, le milliardaire.

		– Le petit-fils de Serena? m’étonné-je.

		Maggie ricane.

		– Tu en connais un autre? Je l’attends pour lui parler et lui donner une chance de se défendre avant que je ne le crucifie.

		Partant d’un rire triomphant, elle tourne les talons et me plante là pour se consacrer à sa surveillance. Malheureusement, je n’ai aucun moyen d’intervenir, sinon de prévenir le personnel de Serena qu’une femme rôde dans les environs. Maligne, Maggie reste néanmoins à la lisière du domaine. Elle ne commet aucune infraction. Mais en montant dans ma voiture, je me demande tout de même pourquoi cette peste semble aussi remontée contre le geek new-yorkais…

		Quelque chose m’échappe.

		***

		Au volant de ma voiture, je m’engage sur la petite route de terre qui sinue hors de la propriété. Au-dessus de moi, le ciel gris se fait menaçant, tandis que des cumulus s’amoncellent par-delà les montagnes au profil ciselé. Un orage approche – mais toujours pas de neige! J’augmente le chauffage à l’intérieur. Les températures sont négatives, sans possibilité d’amélioration avant des mois. Le Montana ne se trouve-t-il pas à la lisière du Canada? En même temps, je vérifie machinalement ma ceinture de sécurité. Plusieurs fois.

		C’est presque un TOC…

		Je m’apprête à accélérer quand une autre voiture s’engage en sens inverse. Misère! Jamais deux véhicules ne pourront passer, surtout face à face. Cela dit, c’est un problème fréquent sur les sentiers sauvages de la région. Et l’un des deux conducteurs finit invariablement par se garer dans le fossé. Je ralentis en faisant des appels de phares à l’autre voiture. Et quelle voiture! Une superbe et puissante BMW d’un noir métallisé, aussi bien adaptée à la ville qu’à notre campagne. J’entends ses vrombissements jusque dans mon habitacle. Je peux presque sentir la route trembler sous ses roues.

		– Toi, je ne t’ai jamais vu par ici…

		Un tel bolide, je m’en serai souvenue! Pas très rassurée, je rétrograde, un pied sur le frein. En face de moi, l’autre conducteur m’imite jusqu’à ce que nos voitures se retrouvent museau contre museau. De mon côté, je multiplie les appels de phares, sans que l’autre réagisse. Il a pourtant plus de place que moi pour reculer, grâce à un petit tertre placé sur le côté. Moi, je sens que je n’y arriverai pas… mais qui est l’autre conducteur, d’ailleurs?

		Plissant les yeux, je me penche vers mon pare-brise et… pincez-moi, je rêve! C’est lui! C’est mon voleur sexy! Je reste interdite, courbée en deux sur mon volant comme une commère en train d’épier ses voisins. Mon cœur s’emballe, lancé au grand galop. À travers la vitre, je reconnais ses traits parfaits, ses mâchoires viriles, ses lèvres sensuelles. Par contre, je suis trop loin pour discerner sa petite cicatrice.

		Ce petit détail qui me fait craquer.

		Je ne vois pas non plus ses yeux, d’un vert moucheté de brun. Par contre, je discerne sans peine son expression contrariée. Il fronce les sourcils et semble m’observer lui aussi. Je crois même qu’il pince la bouche… avant de donner un coup de klaxon! Bien pète-sec! Aussitôt, le charme se brise. Ah! J’avais presque oublié que Monsieur Petite-Cicatrice était aussi Mister Goujat.

		Docteur Jekyll et M. Hyde.

		Pour la peine… je klaxonne aussi. Oui, je sais, c’est mesquin. Mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Je n’aime pas qu’on me marche sur les pieds. Et visiblement, lui non plus. En parallèle, nous ouvrons nos portières et quittons nos voitures au même moment. Ou plutôt, je bondis comme un diable hors de sa boîte. En pétard. Comme chaque fois que cet énergumène croise ma route.

		Parce que c’est de la colère, on est d’accord?

		– Vous! m’écrié-je.

		– Vous! s’exclame-t-il sur le même ton.

		Synchronisme: parfait!

		– Vous êtes mon voleur de cadeau!

		– Ce raccourci ne m’étonne pas de vous, Mademoiselle Casse-Pied… Dois-je vous rappeler que je n’ai rien volé? Il me semble bien avoir payé mon achat avant d’avoir quitté la boutique.

		Furieux, nous avançons comme si nous allions nous percuter de plein fouet. Et nous ne nous arrêtons qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, exactement comme nos voitures. Sauf que… je ne m’attendais pas à cette décharge électrique. Au moment où ma poitrine effleure son torse, je suis parcourue d’un électrochoc. Comme si tous mes muscles, tout mon corps se raidissaient. Suis-je la seule? Mon inconnu recule aussitôt d’un pas. On dirait qu’il s’est brûlé à la flamme d’une bougie. Je lis la surprise sur son visage. La surprise? Ou le choc? Puis soudain, ses yeux s’assombrissent.

		– Vous bouchez la route, mademoiselle!

		– Vous plaisantez? C’est vous qui m’empêchez de passer!

		– Je ne peux pas reculer. La terre du tertre est trop meuble, une voiture risquerait de s’y enliser.

		Oups. Je n’avais pensé à ça. Mais plutôt mourir sur une roue de torture que de l’avouer.

		– Vous êtes gonflée, Monsieur BMW!

		L’air grésille entre nous, saturé d’électricité. Et à nouveau, nos corps se rapprochent, littéralement aimantés l’un par l’autre. Si lui a parlé avec un calme remarquable, l’agacement monte de mon côté. Et je sens quelque chose s’éveiller au creux de mon ventre. Mon voleur se penche lentement au-dessus de moi, me dominant de toute sa carrure. Il me barre toute la vue, je ne vois ni ne sens plus que lui. L’espace d’un instant, tout l’univers se réduit à lui; mon monde, du moins.

		– Je…

		Les mots meurent sur mes lèvres et nos yeux se croisent, ferraillant comme des épées. Une seconde, rien qu’une petite seconde, je me demande s’il ne va pas m’embrasser. Mon cœur trébuche dans ma poitrine. Son visage se rapproche tandis que je reste pétrifiée. Le temps, lui, se suspend. Puis:

		– Je crois que je ferais mieux d’y aller.

		Et il se détourne. D’un seul coup. Comme s’il s’arrachait à moi, au champ de force qui nous lie. À moins que je n’aie rêvé? Je me pose la question alors qu’il n’offre que son large dos à ma vue. Il marche sans empressement vers sa voiture. Je ne vois plus sa figure, mais il ne me semble pas troublé. Au contraire, il paraît si maître de lui! Je reste immobile, incapable de réagir, de reprendre le cours de ma vie.

		– Oui, moi aussi, dis-je tout bas.

		Et parce qu’il remonte dans son bolide en claquant la portière, je me dirige à mon tour vers mon 4x4. J’y grimpe en vitesse, me réfugiant dans son cocon protecteur. Mon cœur, lui, continue sur sa lancée. À l’instar de mon pouls, toujours en accéléré. J’ai l’impression d’avoir mis les doigts dans une prise électrique. En face de moi, le moteur de mon voleur gronde. À peine ai-je le temps de fermer ma porte qu’il recule sur l’étroite bande de terre avec une dextérité stupéfiante. Il va si vite que ses pneus n’ont même pas le temps de s’enliser. La seconde suivante, il s’élance droit devant, évite mon véhicule d’un coup de volant et poursuit sa route.

		Je ne bouge toujours pas. Assise derrière mon volant, je laisse une minute s’écouler en silence. Les vrombissements de la BMW décroissent jusqu’à disparaître. Et je me retrouve seule, plantée au beau milieu de ce chemin de terre.

		Que s’est-il passé, au juste?

	
		
		3. La fête de l’hiver

		Dans une longue robe noire et soyeuse, agrémentée d’une broche rouge qui rappelle les guirlandes du sapin, je me faufile au milieu des invités. Pour une fois, j’ai remisé la blouse blanche de mes études de médecine au placard. Je n’ai pas si souvent l’occasion d’enfiler une tenue de gala! Aussi me suis-je fait plaisir en choisissant un modèle vaporeux, taille haute, digne de l’impératrice Joséphine. Mes bras nus s’échappent de manches courtes tandis qu’un décolleté rond et profond laisse voir le renflement de… ma toute petite poitrine. Bon. Je n’ai pas vraiment les arguments d’Adriana Lima. Cela dit, je ne suis pas mannequin.

		– Tiens, Mary! Ça va?

		Je souris à Patrick Cunningham, l’agent immobilier qui a vendu à Serena son chalet lors de son installation dans le Montana. Lui aussi a été invité à la grande fête de l’hiver donnée par mon amie. Chaque année, la vieille dame se plaît à convier tous ses amis, qu’ils appartiennent à la haute société où elle est née ou à notre petite bourgade sans prétention.

		– Génial, le décor! me lance M. Higgins, le médecin de la ville.

		– Oh la la! merci…

		Je rougis légèrement. Rien ne pouvait me faire plus plaisir qu’un compliment sur le magnifique décor imaginé pour mon amie. Dans le grand salon comme dans la salle de réception, les invités pullulent. Et il y a foule! Tout le monde semble s’être donné rendez-vous sous les tresses de gui et les couronnes de houx disposées aux quatre coins de la vaste demeure. Des serveurs circulent avec de lourds plateaux d’argent chargés de coupes de champagne.

		Cerise sur le cupcake, la nuit m’appartient! Avant de me rendre au chalet, j’ai déposé ma petite sœur à une pyjama-party organisée par sa meilleure amie, Anna, pour qu’elle s’amuse de son côté. Contournant l’immense conifère qui dresse fièrement ses épines et sa tonne de guirlandes vers le plafond, je m’approche d’un des garçons. Et je tends le bras vers la dernière coupe posée sur son plateau. Quand soudain, une autre main se referme sur le verre. De grands et longs doigts, puissants et hâlés.

		Je sursaute et mes yeux remontent le long de la main, du bras, de l’épaule… jusqu’à apercevoir le visage de… mon voleur. Pincez-moi! À ce stade, ça ne peut plus être une coïncidence.

		– Dites-moi que ce n’est pas vrai! fais-je entre mes dents serrées.

		– Encore vous!

		Monsieur Cicatrice me décoche un sourire amusé, sans pour autant lâcher le verre auquel nous nous agrippons tous deux. Mon cœur, lui, oublie de battre pendant une minute. Et mes tempes se mettent à bourdonner. Ce sale type est beau à damner une sainte dans son costume noir agrémenté d’une fine cravate sombre barrée d’une épingle d’or. La classe absolue. Simple, sans ostentation. Ses yeux vert-noisette pétillent de malice tandis que sa paume recouvre la mienne, gagnant du terrain. Je suis… électrifiée.

		Pire qu’une guirlande en train de clignoter.

		– Vous le faites exprès, espèce de… de grossier personnage!

		Dans le feu de l’action, je n’ai pas trouvé mieux.

		Son sourire s’affirme, encore plus irrésistible. J’ai le sentiment qu’il adore me faire tourner en bourrique. Et ça marche! C’est à peine si un nuage de fumée ne me sort pas du nez et des oreilles, comme dans les dessins animés. Je suis furieuse, ou autre chose, même si je n’arrive pas à définir ces émotions étranges qui me traversent. Ça pulse au creux de mon ventre, comme si des papillons cherchaient à me soulever de terre. Ça me tourne la tête, me donne le vertige.

		C’est de la colère. Je vais en rester à cette explication.

		– Grossier personnage? sourit-il, caustique. Allons, allons… je suis sûre que vous pouvez faire mieux, miss Elligson.

		Au moins, il n’a pas oublié mon nom. Ce qui affole ma tension. Ne suis-je pas ridicule? Je suis ravie qu’un goujat se souvienne de moi! Précisons: un goujat ultra-séduisant. Redressant fièrement le menton, je plante mes yeux dans les siens. Le serveur, lui, toussote. Nous le prenons en otage avec notre affrontement, chacun une main posée sur cette malheureuse coupe alors qu’une foule d’autres plateaux circulent. Mais non. C’est ce verre que nous voulons. Surtout moi.

		Celui-là et pas un autre.

		– Vous avez décidé de me dépouiller jusqu’au bout?

		– Ce n’est pas ma faute si nous désirons précisément la même chose…

		Pourquoi ai-je soudain l’impression qu’il ne parle ni du cadeau ni de la coupe?

		Mon cœur repart à cent à l’heure, pulsant beaucoup trop vite. Au même moment, une voix familière résonne derrière nous, de sorte que nous lâchons tous les deux notre prise. Encore une fois, coordination parfaite. À croire que nous avons répété avant de venir! Une élégante silhouette se glisse vers nous, slalomant entre les invités avec la souplesse d’un chat. Et Monsieur Cicatrice et moi nous tournons vers Serena, impériale dans une robe bleu nuit décorée d’une unique et grosse broche en or torsadé, accrochée au niveau de son épaule.

		– Mes deux invités préférés! annonce-t-elle, aux anges.

		Elle serre ses mains avec enthousiasme, nous englobant de son regard bleu pervenche plein de tendresse.

		– Depuis le temps que je rêve de vous présenter l’un à l’autre.

		Attendez. Il doit y avoir un malentendu.

		– Harrison, je suis ravie de te présenter ma chère Mary: c’est l’adorable jeune fille qui vient parfois me donner un coup de main à la maison.

		Ha… Harrison?!

		– Et Mary… je crois que vous l’avez compris. Il s’agit de mon petit-fils, Harrison Cooper, sourit-elle avant de se tourner vers l’intéressé. Dire que je lui ai parlé de toi un million de fois est un euphémisme!

		Lui? Un geek?

		Je manque d’en avaler ma langue. Mon sexy voleur, mon conducteur sans foi ni loi, mon emmerdeur de première catégorie depuis trois jours… n’est autre que le petit-fils chéri de Serena. J’aimerais une chaise pour m’asseoir, s’il vous plaît. Je m’attendais plutôt à rencontrer un grand échalas timide avec une houppette sur la tête comme Mark Zuckerberg! Pas cette bombe sexuelle en costume de James Bond! Où est le garçon casanier décrit par sa grand-mère? Où sont les dents de cheval et le gilet jacquard? C’est une arnaque! J’humecte mes lèvres à la pointe de ma langue.

		– Je ne…

		– Enchanté de vous rencontrer, m’interrompt Harrison en me tendant la main.

		Devant Serena, je ne peux refuser sa paume offerte, de sorte que nous nous saluons comme si nous nous croisions pour la première fois. À l’étincelle dans son regard, je vois bien qu’Harrison s’en amuse. Et il garde ma main un peu trop longtemps dans la sienne, à moins que ce ne soit moi qui oublie de récupérer mes doigts?

		– Au fait, mon chéri… j’ai oublié de te remercier pour ton merveilleux cadeau.

		Serena lisse un revers de la veste de son héritier, époussetant avec soin le tissu dénué de la moindre poussière. À l’évidence, elle aime ce sale type. Moi, par contre…

		– Quand j’ai vu ce magnifique coffret à bijoux, j’ai tout de suite pensé à toi.

		En prononçant ces mots, Harrison me glisse un discret clin d’œil. Oh! le mufle! L’abject personnage! Je rêve ou il est train de se faire mousser avec MON cadeau! Et en plus, il l’a offert à la même personne. Je vois rouge, obligée de ravaler ma rancœur comme une grande cuillerée d’huile de foie de morue.

		– Je vous le montrerai, me déclare Serena. Cet objet est une splendeur en bois ciselé avec de petites pierres précieuses incrustées sur les côtés.

		– J’imagine très bien.

		J’ai l’air d’avoir mangé un kilo de citrons. Et je n’ai aucune envie de faire de la limonade.

		– Quelque chose ne va pas, mademoiselle Elligson? demande Harrison d’une voix suave. Vous avez l’air contrarié.

		– Non, non. Sûrement un truc qui ne passe pas.

		Un truc de la taille d’un coffret à bijoux, par exemple.

		Le salaud! Il sait bien que je ne le dénoncerai pas. À aucun prix je ne voudrais gâcher la joie de Serena, ravie par la trouvaille de son petit-fils bien-aimé. Il me décoche un regard moqueur tandis que j’enrage toute seule dans mon coin.

		Je crois qu’il va y avoir un meurtre avant la fin de la soirée.

		***

		Durant les deux heures suivantes, je me tiens éloignée de Monsieur Cicatrice-au-menton. D’accord, je lui lance parfois un regard en coin. Ou souvent. Ou tout le temps. Mais je ne lui adresse plus la parole, préférant me mêler aux autres invités. Par chance, je ne manque pas d’interlocuteurs. Je connais tout le monde ici! J’échange d’abord quelques mots avec Mme Ford, qui m’a encore apporté une foule de plats cuisinés dans le coffre de sa voiture.

		J’en connais deux qui vont manger du chou-fleur à tous les repas.

		– C’est si gentil à vous! dis-je, sincère et consciente du temps qu’elle passe pour nous dans sa cuisine.

		– Comme je le dis tout le temps à Bobby, s’il y en a pour quatre, il y en a pour six. Pas vrai?

		Car dès qu’elle se met aux fourneaux pour son mari et ses deux grandes filles, elle ne nous oublie pas, Brittany et moi. Je dépose un baiser sur sa joue avant de répondre aux questions de notre médecin de famille au sujet de mes études. Pourtant, même si je donne le change, je continue à observer mon séduisant voleur. Il serre des mains, parle avec les uns et les autres avec une assurance digne d’un businessman aguerri. Je décèle pourtant autre chose. C’est furtif. À peine visible. Mais sans trop savoir pourquoi, j’arrive à lire en cet homme comme dans un livre ouvert.

		Il est mal à l’aise. Il semble en porte à faux, comme s’il n’était pas à sa place.

		Je le devine à de petits détails: quand il recule d’un pas à l’approche d’un inconnu, quand la commissure de ses lèvres se retrousse en un sourire forcé. Il n’aime pas la foule. Il semble submergé. Par moments, il survole la pièce du regard comme s’il cherchait une issue. Mon cœur se serre. Je devrais être furieuse… mais quelque chose me touche, en lui. Il paraît si perdu, presque sur le point d’étouffer. Mais parce qu’il donne bien le change, personne d’autre ne semble s’en apercevoir.

		Mystérieux Harrison Cooper.

		Bientôt, d’autres discussions m’absorbent… mais après avoir siroté deux coupes de champagne, j’ai la tête qui tourne. Je n’ai pas l’habitude de l’alcool, j’évite d’ailleurs toutes les fêtes des confréries à la fac. Pas envie de me retrouver en photo sur Facebook avec ma culotte sur la tête. Avec un sourire, je m’évade sur le balcon. L’air frais me dégrise aussitôt. M’approchant du vide, je m’appuie à la balustrade en bois avant de lever la tête vers un ciel piqueté d’étoiles. Et je frissonne dans ma belle robe noire. J’ai oublié mon étole à l’intérieur.

		Quand soudain, je sens un poids sur mes épaules. Une veste. Une veste de smoking d’où émane un parfum viril et boisé.

		– Vous allez prendre froid par ce temps…

		Harrison.

		Sorti sur le balcon avant moi, il sort de la semi-pénombre où il s’était réfugié. Sans son blazer, il me sourit dans sa simple chemise blanche. C’est la première fois qu’il me regarde avec ces yeux-là, doux et tendres. Et carrément… craquants. Je frissonne. Et pas seulement à cause de la bise insidieuse qui souffle sur la forêt. L’espace d’un instant, on n’entend plus que le bruissement des conifères qui se penchent et des branches qui dansent.

		– Vous essayez de vous faire pardonner? dis-je.

		– Peut-être.

		– Ah! fais-je en pointant sur lui un index triomphant. Vous avouez votre crime?

		– Je n’ai pas volé ce coffret… mais je regrette de vous avoir fait enrager face à ma grand-mère. Il semblerait que vous réveilliez en moi… les pires instincts.

		Rouge pivoine. C’est la nouvelle couleur de mon visage, coordonnée aux boules du sapin. Néanmoins, hors de question de battre en retraite dans cet étonnant bras de fer qui s’est engagé entre mon voleur et moi depuis notre rencontre explosive.

		– Je ne vous imaginais pas si direct pour un homme timide.

		Il ouvre la bouche, puis la referme dans un bruit sec. Il semble… interdit. Un point partout, nous sommes à égalité. Qui va remporter la belle, maintenant? Car j’ai réussi à gêner Monsieur Cicatrice. Il finit par hocher la tête. Et à nouveau, un sourire amusé court sur ses lèvres.

		– Qu’est-ce qui vous fait dire cela? Est-ce ma grand-mère qui vous a raconté ces bêtises?

		– Non, pas du tout. Plutôt votre langage corporel.

		Il hausse un sourcil ironique.

		– Seriez-vous mentaliste, mademoiselle Elligson?

		– Juste observatrice.

		Et je vous devine, je vous comprends… même si j’ignore pourquoi.

		– Je vous ai observé pendant que vous parliez à ce gros monsieur chauve.

		– Maître Goldstein, l’avocat de ma grand-mère, rit-il dans sa barbe, visiblement amusé par ma description.

		– Quand il a posé la main sur votre épaule, vous êtes devenu raide comme un piquet. Et quand Mme Ford a voulu prendre en photo les invités, vous vous êtes éclipsé dans une autre pièce.

		– Je n’aime pas me faire tirer le portrait.

		Avec un physique pareil, c’est presque criminel!

		– Et pour être honnête, je ne suis pas un fanatique des fêtes de fin d’année, confesse-t-il avec une grimace.

		Alors là, l’heure est grave. Très grave.

		– Vous voulez dire que vous n’aimez pas Noël?

		Harrison éclate de rire devant ma mine outrée.

		– Je vous aurais annoncé que je pose des bombes dans des écoles maternelles que vous ne me regarderiez pas autrement.

		– Non, non… mais tout le monde aime Noël!

		– Tout le monde sauf moi.

		– Vous n’aimez pas recevoir de cadeaux? Décorer votre maison? Être entouré des gens que vous aimez?

		Ma voix tremble sur les derniers mots et ses yeux se font plus perçants. Apparemment, je ne suis pas la seule à décrypter l’autre. Je me sens soudain mise à nue, vulnérable. Et je n’aime pas ça. La première, je détourne la tête, perdant mon regard dans la forêt. Accoudés côte à côte à la rambarde, nous sommes plongés dans les ténèbres, seulement trouées par le clignotement des guirlandes déployées sur le toit et la façade. Comme moi, Harrison fixe le paysage devant lui. Trop proches, nos bras se frôlent… sans que ni l’un ni l’autre ne songions à nous écarter.

		Il se passe quelque chose. À moins que je n’imagine tout? À moins que je ne me trompe sur toute la ligne?

		– Je n’aime pas les grandes réunions de famille, déclare-t-il enfin. Je les trouve hypocrites. Les gens se rassemblent une fois par an, simulent la parfaite entende et promettent de se voir toute l’année… mais au final, ils ne sont jamais là quand on a besoin d’eux.

		Surprise, je lui coule une œillade appuyée. Lui continue à regarder droit devant lui, enfermé en lui-même. J’ai presque l’impression qu’il réfléchit à voix haute, sans réelle conscience de ma présence.

		– On ne peut compter que sur soi.

		– Vous avez une vision du monde bien pessimiste. Moi, je crois que cette période de l’année sert à se rapprocher, à se rappeler les choses et les êtres qui comptent vraiment… parce qu’ils peuvent disparaître n’importe quand.

		À son tour, Harrison se tourne vers moi et nos regards se croisent. À notre corps défendant, nous avons tous les deux perdu nos masques durant quelques secondes. Comme si l’autre nous en libérait. Comme si nous étions soudain nous-mêmes. Lui ne semble pas mal à l’aise avec moi. Pas plus que je ne me sens obligée de surjouer les filles positives pour cacher la blessure qui saigne au fond de moi.

		– Nous ferions peut-être mieux de rentrer…, lâche finalement Harrison en se redressant.

		Je l’imite aussitôt, enveloppée dans le cocon de sa veste. Sa fragrance me suit partout, se diffusant sur ma peau.

		– Oui. Je commence à avoir froid.

		Fin des confidences avec ce parfait inconnu, ou presque. Mais pourquoi ai-je la certitude qu’il me comprend mieux que personne?

		***

		Nous franchissons ensemble la porte vitrée coulissante… de sorte que nos corps se frôlent. Nos poitrines s’accolent, mes seins pressés contre son torse à travers nos vêtements. Je sens la tension monter tandis qu’Harrison s’efface pour me laisser entrer. Il est galant, finalement. Je note qu’il évite mon regard; serait-il troublé, lui aussi? Et je passe devant lui, les joues roses. Il s’apprête à me suivre quand une voix masculine résonne depuis le fond du salon:

		– Et le bisou, alors?

		Quoi? Quelqu’un est-il en train de lire dans mes pensées?

		Un petit homme en costume bleu marine s’approche de nous, un verre à la main. Ce n’est pas son premier, à mon avis! Il a l’air complètement éméché. Il ressemble un peu à Danny DeVito avec sa bedaine, sa chevelure brune clairsemée et son œil qui frise. Jouant de l’effet de surprise, il s’égosille:

		– Eh bien, les enfants! Vous avez oublié la tradition?

		Je ne comprends pas, pas davantage qu’Harrison, immobile derrière moi. À cause de cet homme, nous sommes l’objet de toutes les attentions. Ce dernier part dans un grand rire imbibé d’alcool avant de pointer un doigt au-dessus de nos têtes, hilare. Suivant son geste, j’aperçois la longue guirlande de gui qui pend au plafond. Harrison gronde aussitôt, désapprobateur:

		– Oncle Barry…

		Ils sont de la même famille? Je vais finir par comprendre pourquoi Monsieur Cicatrice n’aime pas les fêtes!

		– Allez, Harrison! Tu ne vas pas jouer les rabat-joie!

		L’oncle Barry ne perçoit-il guère notre embarras, pourtant palpable? Apparemment pas! Une minute plus tard, il tape dans ses mains pour entraîner la petite foule des convives avec lui. Et tous reprennent en chœur avec lui:

		– Un bisou! Un bisou! Un bisou!

		Harrison et moi nous tournons l’un vers l’autre tandis que les rires fusent. Nous n’y couperons pas. Mieux vaut s’en débarrasser le plus vite possible. Face à face, nous échangeons un regard désemparé. Lui semble s’excuser d’avoir un oncle aussi pénible. Et moi… moi je tente de ménager mon pauvre cœur, qui n’en finit pas de battre la chamade. Sous les exclamations des invités, Harrison passe alors les bras autour de ma taille. Ses mains glissent sur le tissu de ma robe, m’arrachant un long frisson. La faute à la porte-fenêtre encore ouverte. Et certainement pas à son visage qui se rapproche du mien tandis qu’il se penche sur moi. Ce n’est qu’une tradition de Noël. Rien d’autre. Alors pourquoi ai-je l’impression que le sol va se dérober sous mes pieds?

		Nos lèvres se touchent.

		C’est rapide, fugace. Autour de nous, les applaudissements potaches retentissent tandis que la plupart des convives, leur curiosité assouvie, se détournent. Mais je n’entends plus rien. Et je ferme les paupières tandis que la bouche d’Harrison se presse contre la mienne. Une bouche douce mais impérieuse. Autoritaire mais sensuelle. Je noue les bras autour de sa nuque, aimantée par son corps, par sa chaleur.

		Et le jeu dérape.

		J’entrouvre les lèvres au moment où Harrison introduit sa langue dans ma bouche. À la seconde, je suis coupée du monde, de la réalité, comme emportée avec lui dans une bulle. Nos salives se mêlent, nos goûts s’unissent. Soudés l’un à l’autre, nous nous étreignons à perdre haleine. Et l’on n’entend plus un bruit dans le salon. Le petit bisou sous le gui se transforme en un baiser brûlant, passionné, flamboyant. Nous sommes comme envoûtés, incapables de nous détacher.

		Sous les boules blanches du gui, nos bouches s’entre-dévorent, nos langues s’affrontent, nos corps se cherchent… comme si nous évacuions la tension accumulée depuis trois jours. Sa salive a un goût de whisky, de menthe, d’homme. Je lui rends coup pour coup, caresse pour caresse. Tour à tour vorace et tendre, notre baiser s’éternise dans un silence de mort. Et c’est ce qui nous frappe en premier. Ce silence étrange, opaque. Car nous ne sommes pas seuls… mais plantés au beau milieu d’une foule.

		Oups… j’avais oublié!

		Nous nous arrachons l’un à l’autre. En même temps. Et en pleine confusion, nous reculons. Harrison est livide, moi écarlate. Comme s’il s’agissait d’un jeu, des bravos jaillissent du groupe des invités, enchantés par notre petit spectacle. De mon côté, j’essaie de ne pas croiser le regard d’Harrison. À la place, je tourne la tête… et rencontre les yeux pervenche et perspicaces de Serena.

		Trop perspicaces.

		
		À suivre,
ne manquez pas la fin de l'épisode.

	
  Egalement disponible :

  Noël, mon milliardaire et moi

  Noël, un milliardaire… que demander de plus ?


  Milliardaire au passé douloureux, Harrison Cooper déteste les fêtes. Il se rend pourtant dans le Montana pour retrouver sa famille. Mary Elligson est son opposée, étudiante vive et enjouée, elle est une amoureuse inconditionnelle de Noël. Entre eux, tout commence mal : jetant leur dévolu sur le même cadeau, Mary et Harrison se disputent au moment où ils font connaissance. Ils aimeraient tous les deux ne plus jamais se revoir ! Mais la magie de Noël peut faire des miracles, et voilà que leurs chemins se croisent à nouveau ! Invités à la même soirée, coincés sous une branche de gui, ils ne pouvaient imaginer pire situation… Et pourtant, de hasards en surprises, ils ne vont cesser de se rapprocher… Mais pourront-ils se supporter ?
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	Lola Dumas

	Lui, moi et le bébé

	Extrait du volume 1



	
		
		1. Enclencher le contact

		Léonie

		– Stoooooooooooooooppppp!!!!!

		Je vais tuer Simon. C’est décidé. J’adore mon frère, mais cette fois je vais le tuer. Je n’ai pas d’autre solution pour me sortir de cet enfer. Ça dure depuis 8heures du matin. Il va être midi, je n’ai pas encore déjeuné et je dois récupérer son fameux milliardaire à « 13h 30pétantes ».

		– … et je te rappelle que tu dois prendre Jesse Franklin à 13h 30pétantes…

		Noooon? Pas possible?

		– … parce que M. Franklin…

		– … ne supporte pas une seconde de retard car il est extrêmement ponctuel, et M. Franklin a toujours un costume impeccable parce qu’il en change plusieurs fois par jour, et M. Franklin préfère qu’on ait une conduite souple, et M. Franklin et patati et patata…

		– Ah? Mais comment tu le sais? Je te l’ai déjà dit?

		– Mais ce n’est pas la grippe que tu as Simon, c’est un problème de mémoire immédiate tendance Alzheimer! Tu me répètes les mêmes choses en boucle depuis presque quatre heures! Je sais TOUT sur Jesse Franklin, jusqu’à la manière dont il s’assied dans la voiture en commençant par glisser sur une fesse, avant de se stabiliser sur les deux au milieu du fauteuil arrière comme un roi sur son trône, un portable sur chaque oreille, donnant des ordres à on ne sait qui à travers le monde! Je n’en peux plus Simon! Et puis il faut que je mange et que je parte, là, maintenant! Autrement, ça n’aura servi à rien que je sois libre pour te remplacer: il n’y aura personne pour conduire Sa Majesté Franklin; ça te retombera dessus et cela ternira l’image de l’entreprise.

		– OK, OK, mais justement, c’est pour l’image de la boîte que… Et puis il ne s’attend pas à… Bon, de toute façon, tu as raison: il faut que je me repose… Je suis épuisé. Ah oui, au fait, n’oublie pas de vérifier que dans la Rolls…

		– AU REVOIR SIMON!!!!

		Vlam! Je n’ai pas d’autre choix que de fuir enfin cette litanie « simonienne » en lui claquant le bec en même temps que la porte au nez.

		Ouf! Sauvée.

		Je me doutais qu’en proposant de remplacer Simon au pied levé pour conduire le « grand » Jesse Franklin, j’allais devoir défendre l’affaire devant mon père et son cher fils, seul habilité jusque-là à conduire la Rolls Phantom, mais franchement je n’imaginais pas que ça me prendrait autant de temps et d’énergie. Ils sont coriaces les Caravaggio! Pourtant, j’en suis une aussi! Il faut croire qu’ils l’avaient oublié un moment. Je conduis des karts depuis que j’ai 7ans et je suis née dans ce garage. Je peux démonter et remonter un moteur en moins de temps que Simon met à comprendre un épisode de Game of Thrones (bon, bon, d’accord, j’abuse certainement un peu. Il avait compris le générique du premier au bout d’une heure, soyons honnêtes!). Ils le savent aussi bien que moi, mais ils continuent à faire comme si j’étais une gamine tout juste capable de conduire une trottinette. Je pilote des voitures de course! Ils me tapent sur les nerfs parfois ces « Caramachos »! On est au XXIe siècle à New York ou dans leur chère Italie au Moyen-Âge? Je leur ai déjà expliqué, et ce n’est pourtant pas compliqué de le savoir et de faire la différence, il n’y avait pas de voiture dans l’Italie du XIIIe siècle. Donc? Il n’empêche que je subis le tribunal de l’Inquisition depuis hier soir.

		***

		– Mais, papa, Simon a 40de fièvre, regarde-le! Il s’est traîné sur ce canapé en rampant depuis sa chambre simplement parce qu’il voulait pouvoir assister à l’interrogatoire. Tu crois vraiment qu’il sera en mesure de conduire Jesse Franklin demain?

		Je lance ça devant mon frère, affalé sur le canapé avec l’air d’un Lazare que Jésus n’aurait pas fini de ressusciter, et mon père qui a pris son air de Brando dans Le Parrain, version soft.

		– Ma petite fille, j’ai réparé ma première Jaguar dans notre garage pas chauffé pendant l’hiver 64avec une grippe encore plus carabinée que celle de Simon. Si ton frère est un Caravaggio…

		– Je ne suis plus « petite », j’ai 22ans, et Simon est un Caravaggio, mais d’aujourd’hui! Tu ne peux pas le comparer avec un Aldo Caravaggio de 1964! Il n’est pas de la même trempe!

		– Merci Léonie!

		– Je t’en prie Simon, ne me remercie pas. C’est sincère et ça vient du cœur.

		Ah! Ah! Touché, vu la tête de mon frère….

		– Et puis que dirait M. Franklin d’un chauffeur dans cet état! On ne peut pas se le permettre!

		– Je suis sûr que, même malade comme maintenant, je peux tenir le volant.

		– C’est plutôt le volant qui te tiendra. Tu arrives à peine à rester assis sur ce canapé et tu as mis presque un quart d’heure à l’atteindre depuis ta chambre qui est à 5mètres. Si Jesse Franklin doit patienter vingt minutes que tu arrives à sortir de la voiture pour lui ouvrir la porte, ça va être intéressant comme service! Sans compter que tu pourrais lui passer ta grippe!

		Simon semble accuser le coup, ou alors il essaie de réfléchir à ce qu’il pourrait bien répondre; ce qui va lui prendre un certain temps si on considère la brume qui entoure son cerveau surchauffé par la grippe. Mais mon père, lui, est frais comme un gardon.

		– Bon, ça suffit tous les deux. C’est encore moi qui décide de qui est capable de quoi dans cette entreprise, que j’ai créée je vous le rappelle. À l’époque, votre mère et moi…

		Là, mon père quitte Brando pour se mettre en mode Les Belles Histoires de l’oncle Paul. Même Simon semble se dire qu’il sera décédé avant que papa ne termine son histoire. Je dois intervenir.

		– Nooon, s’il te plaît papa… Si tu nous racontes une nouvelle fois la création du garage Caravaggio, on y sera encore demain, et je te rappelle que demain il faudra être prêt pour conduire Jesse Franklin, l’un de nos plus gros clients.

		– Le plus gros, lâche Simon dans ce qui pourrait ressembler à son dernier souffle.

		– « Le plus gros », dixit Simon qui a le sens du porte-monnaie même à moitié mort. Alors? Qui peut prendre la relève immédiatement, à part moi? Je connais les voitures, New York, le métier… Et ça évitera de perdre le contrat ou d’embaucher quelqu’un qu’on ne connaît pas, so?

		– Certes, vu sous cet angle, mais je ne sais pas si une femme…

		– Si une femme QUOI!?

		Plus de Brando, ni d’oncle Paul, juste papa qui vient de comprendre qu’il n’aurait peut-être pas dû aborder le sujet sous cet angle.

		– Enfin Léonie, tu vois ce que je veux dire. Ce n’est pas courant et ce n’est pas un métier de femme, tu le sais. On en a déjà parlé…

		– Ah, ça recommence! Je ne vois pas quel membre en moins a une femme par rapport à un homme pour conduire une voiture! Je dirais même qu’on en a un en plus qui s’appelle le cerveau et qui nous permet de réfléchir vite et bien dans des cas comme celui-ci.

		– Il n’empêche qu’en termes d’attente des clients, ça…

		– Eh bien! Il faut susciter une autre attente et surprendre, et ça fera l’originalité de l’entreprise Caravaggio! Vous savez tous les deux que je suis la meilleure pour ce boulot et que je suis disponible en plus!

		– Bon, bon… calme-toi! C’est vrai que c’est peut-être le plus simple dans les conditions actuelles.

		À cette dernière phrase de mon père, Simon se dandine sur le canapé comme un gros ver qui voudrait sortir de son trou mais qui ne saurait pas quelle issue prendre.

		– Papa, tout de même… c’est pour conduire Jesse Franklin! Le milliardaire Jesse Franklin! Il est super exigeant. On peut encore chercher une autre solution!

		Misérable attaque de vermisseau!

		– Et quelle solution Simon? Tu trouves que je ne suis pas assez classe pour porter un costume de chauffeur? Que mon niveau d’exigence pour l’entreprise n’est pas à la hauteur? Ou tu penses que la torture paternelle n’a pas duré assez longtemps pour que tu puisses en jouir comme tu l’espérais?

		Et un vermisseau écrasé sous la botte du jardinier!

		– Ne t’inquiète pas Simon, et toi non plus Léonie, la « torture » va continuer, mais je passe le relais. Malgré ton état, Simon, tu vas briefer Léonie sur la Rolls, Jesse Franklin et ses désirs les plus incongrus jusqu’à ce qu’elle soit aussi bonne que toi sur la question, voire meilleure.

		– Yeeeees! Ça va nous prendre à peine cinq minutes alors. Je suis déjà meilleure que lui. Tu ne devrais pas trop te fatiguer et aller te coucher tôt, Simon.

		– Très drôle. Je suis peut-être out, mais je ne vais pas te lâcher, rassure-toi.

		***

		Et il ne mentait pas le petit saligaud, comme dirait maman! Il m’a inondée de ses recommandations toute la soirée jusqu’à ce que la fièvre l’assomme complètement et il m’a rattrapée au petit déjeuner pour en remettre plusieurs couches. J’ai souffert et je n’en peux plus, mais je n’allais pas passer à côté de cette chance. Cette fois, ça y est, je vais enfin découvrir le fameux Jesse Franklin, dont Simon me rebat les oreilles depuis des mois, et conduire la Rolls du garage Caravaggio. Toute seule et en vrai! Allez, j’avale quelque chose, j’enfile mon ensemble noir le plus chic et c’est parti.

		***

		Quiconque n’a pas conduit une Rolls Phantom dans Manhattan par un début d’après-midi ensoleillé manque une des plus belles expériences de volupté. Elle avance sans bruit, et les rues défilent comme dans un film. On se sent comme la reine d’Angleterre. Évidemment, la reine d’Angleterre ne conduit pas sa voiture en plein New York avec une casquette ridicule sur la tête. Encore que… allez savoir… quand on voit ses chapeaux… pourquoi pas une casquette! Et puis, après tout, il paraît qu’elle aime conduire, et vite en plus! Si ça se trouve, dès qu’elle rentre au Palais, elle s’habille en salopette et prend une vieille Porsche pour faire le tour de sa propriété à toute blinde. Quoi qu’il en soit, c’est la classe! J’adore cette voiture, même si, d’habitude, je préfère les engins un peu plus « nerveux ». Je ne sais pas, la Rolls, ça me calme, ça repose. On a l’impression qu’il ne peut rien nous arriver. J’imagine que ça doit être comme ça tout le temps quand on est milliardaire. Cette évidence que tout vous est dû et que le monde vous appartient. Je me demande si c’est ce que pense le fameux Jesse Franklin. Multimilliardaire et pas encore 30ans, beau gosse en plus, si j’en crois Simon: ça doit être vrai pour que Simon le dise et l’admette avec une pointe d’admiration. Il doit être mieux qu’un top model et sacrément impressionnant! Bref, le genre qui fait défiler les mannequins et les actrices dans son lit sans avoir à faire le moindre effort. Quand je vais raconter à Jenny que je conduis un milliardaire « bombesque » et que j’ai enfin pu voir le plus beau palace de New York! Bon, attendons que ce soit fait. Si ça se trouve, les goûts de Simon en beauté masculine sont douteux, et puis je ne sais pas si le luxe à un tel degré va me plaire tant que ça. J’aime bien mon petit appartement, moi. Ceci dit, avec sa taille multipliée par dix, il ne serait pas mal non plus. Même par cinq, tiens, je m’en contenterais. Avec quelques domestiques, une belle voiture et un chauffeur… Non, pas de chauffeur. Je ne vois pas qui conduirait mieux que moi! Allez, ça suffit. Pour l’instant, le chauffeur, c’est moi.

		Je suis en avance; il me reste à attendre devant le Plazza avec ma pancarte au nom de Jesse Franklin, à côté de la Rolls, avec toute la prestance qui fait la marque et la fierté des Caravaggio.

		***

		– Bonjour. Vous êtes bien le chauffeur de M. Franklin?

		Amusant! En tant que brune, j’ai souvent remarqué que c’est toujours quand on attend un type canon qu’arrive une grande et belle bonde à la place. Ça se confirme, même devant les palaces on dirait, mais, en temps normal, elle n’arrive pas en portant un bébé; ce qui est pourtant le cas de celle-ci. Disons que c’est l’exception qui confirme la règle.

		– Bonjour madame, oui, c’est bien cela.

		– M. Franklin arrive dans quelques instants. Je suis la gouvernante et je viens installer sa fille.

		Je suis prête à tout, mais là… Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Une mauvaise blague de Simon? Il a passé des heures à me répéter des évidences sur la conduite des Rolls et les milliardaires et il ne m’a pas dit que Franklin avait une fille!? Il me le paiera.

		– Très bien madame, lui réponds-je d'un ton très professionnel malgré ma surprise. Nous pouvons installer l’enfant à l’arrière, à côté de M. Franklin.

		Un siège bébé dans une Rolls! On aura tout vu!

		– Parfait! On va la mettre ici. Il pourra la voir et elle ne le gênera pas pour travailler. Vous savez comment installer le cosy?

		– Je l’ai déjà vu faire, mais pas pour ce modèle.

		Ben voyons! Il y a encore trois minutes, je savais à peine que ça existait, mais une Caravaggio ne se démonte jamais!

		– Je vous montre comment le mettre et l’enlever alors, comme je ne reste pas avec M. Franklin. Je vous retrouverai plus tard.

		– Bien, allons-y.

		Nous faisons le tour de la voiture pour installer le cosy sur le siège arrière. La gouvernante pose le siège, avec une certaine élégance je dois l’avouer, et commence ses explications.

		– Donc, une fois le siège posé sur le fauteuil, toujours dans ce sens, vous passez la sangle de ceinture par-derrière, dans le conduit destiné à la recevoir, puis vous bloquez ici avec ce clapet, avant de la faire repartir dans l’autre sens en la tirant comme ceci. Vous me suivez?

		– Oui, oui.

		À dire vrai, j’ai lâché l’affaire depuis qu’elle m’a dit dans quel sens poser le siège, mais bon…

		– Puis vous retirez cette partie pour pouvoir glisser à nouveau la ceinture dedans et, en refermant, vous enclenchez le mécanisme qui sert de blocage. Il faut que vous entendiez le « clac ». Si ce n’est pas le cas, vous devrez tout recommencer depuis le début.

		C’est certainement idéal pour le bébé ces sièges de voiture, mais le type qui a inventé ça devait par contre détester ses parents et avoir une volonté farouche de se venger sur tous les géniteurs des générations futures. À côté, défendre mes compétences de conductrice auprès de mon père et de Simon tenait de la promenade d’agrément! En gros, il faut choisir: avoir un enfant ou une voiture. Les deux ensemble sont incompatibles s’il faut se servir de ces sièges.

		– Voilà! Et c’est la même chose pour le retirer, sauf qu’il faut évidemment commencer par la partie qui débloque le siège. Là, vous appuyez sur la sorte de manette qui dépasse, ici, et vous lui appliquez une légère pression qui va désenclencher le mécanisme et vous permettre de faire basculer le cosy pour désenclaver la ceinture. Comme ça, c’est simple, non?

		– Enfantin. Merci.

		Ou elle se moque de moi ou elle ne se rend plus compte après l’entraînement intensif qu’elle a dû subir. La pauvre! Je suppose qu’elle a passé un diplôme après une formation éprouvante de plusieurs années, digne des Marines pour arriver à comprendre comment ce truc s’attache. Si ça ne gêne personne, je pense que ce « cosy » fera désormais partie de la Rolls. Il est hors de question que j’essaie de l’enlever.

		– Eh bien! Je vous laisse. Bonne journée. Vous direz à M. Franklin que les instructions sont dans le cosy.

		– Très bien, merci. Bonne journée madame!

		Et l’Archange Gabriel s’en va, légère comme l’air, après m’avoir déposé son fardeau comme si de rien n’était. Tu parles d’une Annonciation! Je n’en reviens pas, le beau milliardaire est papa! Simon doit bien rigoler entre deux quintes de toux en m’imaginant découvrir l’info et devant la gérer sans rien laisser paraître. Qu’il s’étouffe avec ses glaires! En attendant, me voilà avec un milliardaire et son bébé, qui est mignon ceci dit…

		– Alors ma choupette, tu as l’air bien tranquille et souriante, mais… je ne sais même pas comment tu t’appelles. On attend ton papa.

		Mince! Au fait, où ai-je mis ma pancarte? Elle doit être tombée dans la voiture pendant qu’on installait le cosy inventé par le copain de Norman Bates. Elle est peut-être sous le siège arrière. Faut que je la retrouve!

		***

		– Bonjour Simon, que faites-vous à quatre pattes dans la voiture? Vous avez perdu quelque chose? Sortez de là, on part immédiatement. Il faudrait que je passe prendre un costume avant ma réunion.

		Noooon! Dites-moi que ce n’est pas vrai! Jesse Franklin! La honte! Si papa et Simon apprennent que LE client du garage Caravaggio m’a trouvée dans cette position et m’a parlé pour la première fois en s’adressant à mes fesses, je suis foutue!

		Résumons. La situation est grave, mais pas désespérée. J’ai Jesse Franklin dans le dos qui parle à un derrière qu’il croit être celui de mon frère et il faut que je sorte de cette voiture avec dignité et que je me présente sans que la réputation de la maison Caravaggio en prenne un coup, ni la mienne non plus.

		J’entame donc un mouvement à reculons en pensant déjà à la rotation forcément pleine de grâce qui me permettra de me retrouver en face de Jesse Franklin comme si de rien n’était et… je me cogne la tête sur le haut de la portière. Ma casquette tombe, le chignon que j’avais mis un temps fou à parfaire pour dissimuler mes cheveux explose. Résultat: je me retrouve en face de Jesse Franklin rouge et en sueur, les cheveux en bataille, dont une bonne partie s’est collée sur mon front. Je dois avoir l’air d’une folle ébouriffée sortant de son lit après une nuit agitée, mais certainement pas d’un chauffeur de maître. Et c’est dans cet état que je me retrouve, les yeux dans les yeux, devant LUI. Et LUI, c’est du jamais-vu, même aux plus beaux temps de la statuaire grecque. Si les sculpteurs de l’époque l’avaient connu, Apollon aurait sa silhouette. Tout est proportionné, idéal. Il est grand, mais juste ce qu’il faut; il est musclé, mais harmonieusement, rien d’ostentatoire. On a l’impression qu’il habite son corps parce que c’est tout simplement le plus bel endroit où vivre, même vu de l’extérieur. Son visage respire le calme et l’assurance, et il possède des yeux tellement clairs qu’ils semblent sans fond. La douceur qui s’en dégage me donne envie de me laisser aller, de m’abandonner. Malgré tout le contrôle qu’il renvoie, j’y ai quand même décelé de la surprise. Il faut dire qu’il s’attendait à un chauffeur et voilà qu’il tombe sur Mlle Foldingue qui a l’air de revenir de son jogging. Je ne dois pas être sous mon meilleur jour. Et maintenant quoi? Il n’y a plus de chauffeur, plus de milliardaire, plus de voiture, plus de New York. Je n’avais jamais imaginé qu’un homme comme ça puisse exister. Et il est là. Au revoir tous les autres. Mais quels autres? Ils n’existent pas, n’ont jamais existé. Merci Simon, merci la grippe, merci qui vous voulez! Une partie de ma conscience encore active me dit que je vais devoir parler à un moment et conduire cette voiture pour que la vie reprenne son cours. Je suis son chauffeur. Enfin, je devrais l’être, maintenant! Non… S’il y a un Dieu quelque part, laissez-moi encore savourer le moment, juste un ou deux siècles comme ça par exemple, hein? Qu’est-ce qu’un siècle pour vous? Allez, s’il vous plaît… Mais ses lèvres absolument parfaites se mettent à bouger. C’est qu’il doit me parler, non? Faisons confiance à mes oreilles qui, normalement, devraient se remettre en marche.

		– Vous… n’êtes pas Simon.

		– Pas complètement.

		Mais qu’est-ce que je raconte?

		– Pardon?

		– Non, je veux dire que je ne suis pas Simon.

		– C’est ce qu’il me semble aussi, mais qui êtes-vous alors?

		Il dit ça en soulevant le coin de sa lèvre, le regard tendre. Chez un autre, ce serait un simple sourire, mais chez lui, c’est le signe léger de tout son corps en tension, mais souple comme celui d’un félin, qu’il m’envoie et qui vient me frapper en plein cœur.

		– Je suis de la famille Caravaggio. Je suis sa sœur.

		– Ah!

		– … et je le remplace.

		Je vais donc redevenir chauffeur.

		– Eh bien, vous allez m’expliquer tout ça en conduisant. On y va?

		C’est ça!

		Je récupère ma casquette, ramasse mes cheveux pour qu’ils y retrouvent leur place rapidement, ferme la porte derrière Jesse Franklin, qui se glisse effectivement sur le siège d’une manière unique (heureux sièges), et me mets au volant.

		– Où allons-nous?

		Je le regarde dans le rétroviseur. Il a jeté un œil sur sa fille avec un drôle d’air (Ah oui! C’est vrai, il a une fille, j’avais oublié!) et croisé mon regard avec une pointe d’effarement.

		– Bloomingdale’s et après à mon bureau.

		– Bien, M. Franklin.

		Je démarre. Allure hyper-professionnelle et conduite souple, comme me l’a répété Simon. La Rolls commence à glisser sur l’asphalte comme en apesanteur. Je ne suis pas loin de me sentir dans le même état. Ce Jesse Franklin dégage vraiment quelque chose de particulier et ce n’est pas seulement dû à son physique de rêve.

		– Et donc, où est Simon?

		– Au fond de son lit, foudroyé par une grippe.

		– Il m’avait dit qu’il avait une sœur, mais je ne vous imaginais pas aussi…

		Rouge et ébouriffée? Qu’est-ce que Simon a bien pu lui dire?

		– … aussi?

		– … heu… aussi compétente en conduite.

		Hum. Drôle de compliment. Mais son regard me dit autre chose. Enfin, j’aimerais bien…

		– Merci! Il parle aussi de vous, mais il était quand même en dessous…

		Ouh là… glissement de terrain. Je dois être pro-fes-sion-nelle!

		– … en dessous?

		– Non, je voulais dire en retrait… Enfin, il ne dit pas tout, quoi. Devoir de confidentialité bien entendu…

		– Oui. Je comprends.

		Il semble soudain se refermer un peu. En tant que chauffeur, ce n’est pas à moi de prendre la parole en premier. J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas? Il imagine peut-être que Simon en raconte plus que ce que j’ai dit. J’espère que je n’ai pas gaffé. Après mon entrée en matière, je ne peux pas me permettre une nouvelle erreur. Je vais le conduire à Bloomingdale’s avec l’air le plus « chauffeur classe » que je connaisse.

		– Mais dites-moi, vous avez l’habitude de transporter les clients avec un enfant dans votre voiture?

		– Non, mais puisque c’est vous, je fais une exception.

		– C’est trop d’honneur!

		J’en étais sûre, j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas. Il a pris un ton ironique et cinglant. Il faut que j’assure. Je ne dois pas me laisser submerger et trouver comment rattraper le coup, mais comme je ne sais pas d’où vient le coup… Professionnelle, professionnelle!

		– Mais c’est normal, vous êtes le client le plus important de la maison Caravaggio, M. Franklin.

		Réponse parfaite.

		– Eh bien merci! Qu’est-ce que ce serait si j’étais le dernier! Vous êtes trop aimable, il ne fallait pas… vraiment. Mais qu’est-ce que c’est que cette odeur?

		Réponse parfaite, mais pas selon les critères de M. Franklin. Visiblement, je n’ai pas encore tout rattrapé. Quant à l’odeur…

		– Je suppose que la petite a…

		– Oui, j’imagine. Eh bien, faites quelque chose.

		« Faites quelque chose »? Qu’est-ce qu’il entend par là? Il a beau être l’homme le plus merveilleux du monde, il reste un homme on dirait. Je devrais « faire quelque chose » quand une couche se remplit quelque part, c’est ça?

		– Je peux m’arrêter où vous voulez.

		Je débite ça sur un ton calme et parfaitement distant en lui lançant mon regard le plus « italien » dans le rétroviseur, mais il semble assis sur une plaque chauffante et continue sur le même registre exaspéré.

		– Mais allez-y alors. Il faut tout vous dire on dirait, Mlle Caravaggio! C’est incroyable! Alors, arrêtez-vous, tout de suite!

		– Bien, M. Franklin.

		J’encaisse. Je suis chauffeur, mais je ne vais pas me laisser parler sur ce ton longtemps non plus. Je m’arrête sur une place libre, le long d’un trottoir et j’attends que « Monseigneur » Franklin s’occupe de sa fille en essayant de faire retomber en moi l’énervement qu’il a provoqué. S’il est assis sur une plaque chauffante, moi, je suis une Cocotte-Minute. J’ai retenu l’explosion du couvercle quand je l’ai vu et qu’il m’a remuée tout l’intérieur, mais il vient de monter le gaz pour une autre cuisson et ça risque de lui péter au visage.

		On reste comme ça un moment. Il n’y a que la petite qui semble à l’aise, malgré l’odeur qu’elle produit. Franklin n’a toutefois pas l’air de vouloir faire baisser la température, et nos ébullitions respectives semblent se rapprocher dangereusement.

		– On attend quelque chose? Je n’ai pas que ça à faire et ma patience a des limites. Je veux bien tolérer quelques libertés prises sur l’organisation par votre entreprise parce que, jusque-là, le service était impeccable, mais tout de même!

		– Comment ça « jusque-là », M. Franklin? Vous m’avez certes trouvée dans une position peu professionnelle en vous attendant, mais je ne pense pas…

		– Je ne vous parle pas de ça! Il faudrait visiblement changer cet enfant!

		– Et… vous n’avez pas l’habitude de la changer M. Franklin?

		– Mais ce n’est quand même pas à moi de le faire?!

		Ça y est, on y est! Il me prend pour qui? Tous les mêmes!

		– Comment ça ce n’est pas vous? Je suis votre chauffeur pas votre gouvernante! Il ne faudrait pas tout mélanger!

		– Mais qu’est-ce que vous racontez! Vous délirez?

		– Comment ça je délire? J’accepte gentiment d’installer cet enfant dans une Rolls avec un engin inventé par un malade mental, je supporte son odeur en conduisant, mais je ne vais tout de même pas en plus la changer sous prétexte que je suis une femme peut-être?

		Le beau Jesse Franklin n’a pas l’air de comprendre ce que je lui dis. Tout son corps est tendu comme un ressort, prêt à faire exploser le toit de la Rolls.

		– Pas parce que vous êtes une femme, mais parce que vous avez installé cet enfant dans MA voiture!

		– Mais parce que c’est VOTRE enfant!

		– Mais vous êtes folle? Je n’ai pas d’enfant!

		– Mais moi non plus, je n’ai pas d’enfant. Où est le problème? Et puisque je n’ai pas d’enfant et vous non plus, pourquoi ce serait à MOI de la changer, hein?

		Et toc, prends ça! Attends, attends, Léonie, tu as raté un truc ou il vient de se dire quelque chose d’important, là?

		On se regarde. Il y a plusieurs tonnes qui nous tombent d’un coup sur les épaules. Je me calme. Lui aussi. Ça sent toujours aussi mauvais.

		– Comment ça vous n’avez pas d’enfant M. Franklin?

		– Je n’ai pas d’enfant.

		Il m’a répondu ça sur un ton affreusement calme, presque effrayant.

		– Je n’ai pas d’enfant non plus.

		– D’où vient cet enfant alors?

		– Votre gouvernante l’a apporté avant votre arrivée et…

		– Je n’ai pas d’enfant, Mlle Caravaggio, donc je n’ai pas non plus de gouvernante.

		Je viens de comprendre. Il vient de comprendre. Nous venons de comprendre. Pas la peine de continuer à conjuguer, plus rien n’est normal. Ma salive a disparu intégralement de ma bouche et le reste de mon corps s’est congelé. Je tente d’envoyer un son du fond de mon iceberg.

		– Alors, nous avons un problème.

		Jesse Franklin me répond, de l’autre côté de la banquise.

		– Alors VOUS avez un problème…

		À quel moment ai-je dit que je pouvais remplacer Simon? Je veux qu’on rembobine tout depuis hier soir! Maintenant!

	
		
		2. Passer une vitesse

		Jesse

		– Alors, VOUS avez un problème… et vous allez le régler immédiatement.

		Je n’arrive pas à le croire. Il y a un quart d’heure, je parlais aux fesses de Simon et c’est le visage de sa sœur qui est apparu. Depuis c’est le monde à l’envers!

		– Non, mais attendez! J’ai un problème, j’ai un problème! Comment vouliez-vous que je devine que vous n’avez pas d’enfant? Ce n’est tout de même pas de ma faute si une femme sort de je-ne-sais-où et me scotche un cosy dans la Rolls avec un marmot qui est censé être le vôtre!

		Personne ne me parle comme ça! Cette fille est incroyable. Absolument superbe et pas commune. Je ne m’attendais pas à… mais elle prend un peu trop ses aises. Il va falloir qu’elle comprenne qu’elle est avant tout mon chauffeur.

		– Et c’est ma faute peut-être? Assez Mlle Caravaggio! Je ne paye pas des employés pour leur inconséquence ou leur bêtise, mais justement pour leur service qui doit être irréprochable afin de me soulager des contingences. Vous, vous êtes censée me conduire sans problème où je le demande, et on s’arrête au bout de 500mètres parce que vous avez laissé je ne sais qui installer un enfant dans ma voiture! Trouvez-moi un autre moyen de déplacement, prenez cet enfant, amenez-le à la police et décrivez leur la femme qui vous l’a apporté, et vite! J’ai un rendez-vous important dans l’après-midi, je vous le rappelle, et je ne suis pas encore allé chercher le costume que je dois porter en deuxième partie de journée.

		Non, mais je rêve! La voilà qui descend, et en claquant la porte en plus! Quelle furie!

		J’habite Los Angeles et tout le monde pense que c’est une ville de fous parce qu’il y a Hollywood et des artistes soi-disant excentriques, mais tout leur cinéma n’est justement qu’un jeu. La vraie ville de dingues, c’est New York, parce qu’ici, une chose est certaine, personne ne « joue » les dingues: tout le monde l’est vraiment! C’est pour ça que j’aime cette ville, mais c’est aussi pour ça qu’elle me met souvent hors de moi! Nulle part ailleurs aux États-Unis je n’aurais pu me retrouver dans une Rolls avec un chauffeur qui est en fait une femme chauffeur et un bébé hilare mais puant qui n’est à personne. Il va quand même falloir nous sortir de cette situation rapidement. Cette Caravaggio a du caractère, et je dois avouer qu’elle m’a troublé, mais ça suffit, je ne peux pas me permettre de lui laisser croire que ça lui donne des droits. Réglons ça!

		Mais en dehors de la voiture; ça devient vraiment intenable à l’intérieur!

		– Votre comportement n’est pas tolérable, mais je suis prêt à passer là-dessus si vous vous démenez un peu pour régler le problème immédiatement, car je n’ai jamais eu à me plaindre de la maison Caravaggio et votre frère a toujours été précieux, efficace et… calme.

		– Contrairement à moi, sous-entendu…

		Ça, c’est le moins qu’on puisse dire! Ce n’est pas possible, elle n’arrête jamais! Mais où est l’interrupteur?!

		Je me retrouve sur le trottoir à discuter avec mon chauffeur, qui est une brune incendiaire surexcitée, pour régler quelque chose qui n’aurait jamais dû arriver. Pourvu que personne de mon entourage n’arrive à l’improviste. J’aurais du mal à expliquer la situation.

		– Écoutez, ça suffit maintenant. Je suis un homme d’affaires très occupé et je n’ai pas l’intention de gérer votre susceptibilité, ni de régler un problème causé par une employée. Je n’ai pas de temps à perdre pour ça. Appelez-moi un taxi, faites ce que vous voulez de cet enfant, mais débarrassez m’en que je puisse faire ce que j’avais prévu. Et puis, c’est la deuxième fois que je vous le demande et c’est deux fois de trop, vous auriez dû trouver ça toute seule avant même que j’y pense; c’est le principe du service de qualité. Appelez la police qu’ils prennent ce gosse et retrouvent la femme qui vous l’a donné. Vous devez bien vous souvenir d’elle; ça ne fait pas si longtemps que vous l’avez vue, non? Ça ne devrait pas être trop difficile de vous en souvenir, en vous concentrant deux secondes au lieu de gesticuler. En attendant, on en perd du temps, beaucoup, et il est précieux puisque c’est le mien…

		– Oui, je me doute que le mien n’a aucune valeur. Et ne vous inquiétez pas, je me souviens d’elle en détail, jusqu’à son grain de beauté en forme de cœur sous l’œil. Vous voyez que je peux aussi me concentrer, M. Franklin!

		– Qu’est-ce que vous avez dit?

		Ça ne peut pas être elle, ce n’est pas possible!

		– J’ai dit que je peux aussi me conce…

		– Non avant. Décrivez-moi cette femme.

		J’ai vraiment dû changer de visage parce que mon « chauffeur » s’est calmé d’un coup. Il faut que je me reprenne, mais je dois savoir si mes soupçons sur cette femme sont exacts.

		– Eh bien… elle est assez grande – je dirais au moins 1,75mètre –, blonde, les cheveux courts, plutôt jolie, avec une classe naturelle et une voix très douce mais ferme et…

		– … et le détail dont vous avez parlé…

		– Oui… Elle a un grain de beauté en forme de cœur sous l’œil… gauche. Oui, c’est ça, à gauche. C’est bête, hein, mais il me faut toujours un peu de temps pour différencier la droite de la g…

		– Mary…

		C’est Mary, ça ne fait aucun doute!

		– Mary? Quoi, Mary? Vous la connaissez alors?

		– …

		Mince. J’ai laissé échapper son nom. Mon Dieu! Mary.

		– M. Franklin? Vous connaissez cette femme?

		– …

		Pourquoi a-t-elle réapparu?

		– Qu’est-ce que…? Hum, oui, je…

		Mary, qui me retrouve après tout ce temps, avec un gosse! Je dois en savoir plus.

		– Que vous a-t-elle dit?

		– Eh bien, pas grand-chose à vrai dire. Elle m’a expliqué comment installer le siège bébé, qu’elle était votre gouvernante…

		– Rien d’autre? Quelque chose qui pourrait être important.

		– Si, que le bébé est une fille… qu’elle nous retrouverait plus tard… Mais là, du coup, vu ce qu’il se passe, je n’y crois plus trop maintenant…

		Mlle Caravaggio a l’air bien embêté, mais beaucoup moins que moi; je peux lui assurer.

		– Ça alors! Vous êtes sacrément perspicace, mais vous auriez mieux fait de l’être un peu avant, quand on vous a apporté le bébé par exemple. Ça nous aurait évité ce désagrément.

		– Mmmff, j’aurais bien aimé vous y voir.

		– Si vous m’y aviez vu, votre fameuse « gouvernante » m’aurait vu aussi et nous n’en serions pas là. Allez, cherchez ce qu’elle a bien pu vous raconter qui pourrait nous aider.

		– Ah oui! Elle a aussi ajouté que quelque chose était dans le cosy… des informations ou des instructions si je me souviens bien, mais j’ai pensé que c’était pour démonter le siège parce qu’il faut dire que, sans manuel d’utilisation, ça me paraît impossible de…

		– Dans le cosy?

		Il va falloir retourner dans l’enfer de la couche pleine, mais je n’ai pas le choix. Si Mary a laissé quelque chose dans ce siège, c’est certainement l’explication de la situation délirante dans laquelle elle a décidé de me mettre!

		Mon Dieu! Quelle odeur! 

		J’espère que ces « instructions » ne sont pas sous la petite! Je ne suis pas prêt à chercher une aiguille dans une botte de purin en mode apnée! En plus, la chose s’est endormie. Je n’ai pas envie d’être obligé de la secouer et de la réveiller. Si je me souviens bien, il me semble qu’en plus des odeurs, les bébés produisent des sons assez stridents et désagréables et sur une durée qui dépasse l’entendement quand ils ne sont pas contents. Évitons donc de lancer la sirène d’alarme! Il y a une lettre coincée sur le côté

		Ça doit être ça!

		– Vous avez trouvé quelque chose?

		– Oui, oui…

		Pour Jesse. C’est bien l’écriture de Mary. Après tout ce temps! Qu’est-ce que ça veut dire?

		« Bonjour Jesse. Je te confie Zoé. Elle est aussi un peu de ton sang! Je ne veux pas qu’elle voie couler le mien. Prends soin d’elle, je ne peux pas t’en dire plus. Mary. »

		– Je n’y crois pas, mais pourquoi elle me fait ça?

		Oui, c’est du Mary tout craché, toujours à dramatiser et à parler par énigme, mais la vie n’est pas une fiction, Mary! « Son sang va couler », dans ses veines, ça oui, et certainement rempli de substances illicites ou de je ne sais quoi d’autre! Elle est capable de tout. Déjà, à l’époque, elle me rendait dingue! Comment a-t-elle su où me trouver? En plus, il lui a fallu un sacré culot pour arriver à installer cet enfant dans la voiture et s’enfuir avant que j’arrive. Chapeau tout de même! Mais pourquoi ce mystère, pourquoi?

		– Alors? Vous avez une explication?

		Une explication… Une explication… Non, je n’ai pas d’explication Mlle Caravaggio. En tout cas, aucune que je peux donner à un chauffeur qui m’a mis dans un sacré pétrin. Il ne me reste qu’à prendre un air vaguement détaché.

		– Comment? Hum. La petite s’appelle Zoé.

		– C’est tout?

		– Il semblerait que sa mère ait un petit problème, mais, la connaissant, ça ne doit pas être bien grave…

		Encore un de ses plans foireux plutôt, et une certaine manie à me mettre dans l’embarras!

		– Mais pourquoi elle vous la confie à vous alors? Et de cette manière?

		Merci! C’est la question, mais je n’ai pas le temps de chercher à la résoudre. Mary a disparu depuis notre dernière dispute et n’a pas donné signe de vie. Elle ne va tout de même pas venir me polluer l’existence maintenant!

		– Je n’en ai aucune idée et ça ne m’intéresse pas. On va la retrouver et lui rendre cette gosse, point barre. Je n’ai ni le temps, ni l’envie de m’occuper de ce truc.

		– Charmant! Ça a le mérite d’être clair. Au moins, vous savez qui elle est; ça va faciliter les choses. J’appelle la police comme prévu et vous leur direz vous-même où la trouver.

		Elle cherche son portable en retournant vers la voiture.

		– Non, attendez.

		On va laisser la police en dehors de ça; c’est Mary après tout! Je peux régler ça moi-même avec l’équipe, et puis je n’ai pas vraiment besoin de publicité, surtout en ce moment!

		– On ne va pas faire comme ça. Il faut régler les choses autrement.

		Elle s’arrête dans son élan et me regarde avec un mélange d’incompréhension et d’énervement.

		– C’est-à-dire? Il faudrait savoir. Il y a deux minutes, je devais quasiment jeter la petite illico presto dans un commissariat avec sa couche pleine, et maintenant, il faut trouver une autre solution?

		Réfléchissons vite et bien. J’ai les moyens de me sortir de ce mauvais pas, mais pour l’instant le temps presse. Gérons avec l’existant, comme on dit, et donc avec cette demoiselle Caravaggio…

		– Hum, écoutez mademoiselle… Mais quel est votre prénom au fait?

		– Léonie.

		Léonie! Même son prénom n’est pas commun. Une beauté, chauffeur, avec l’air renfrogné, plantée au milieu du trottoir et qui attend des explications alors que je n’ai normalement pas à en donner à qui que ce soit.

		La journée commence bien!

		– Écoutez Léonie, l’affaire est à la fois plus simple et plus compliquée que prévue. Je connais effectivement la femme qui vous a amené cet enfant, et la lettre s’adresse explicitement à moi. Je ne pense pas que mêler la police à cette affaire soit une bonne idée. Il faudrait donner des explications qui ne regardent personne. Je vais me débrouiller, mais je ne tiens pas non plus à m’occuper de ça trop personnellement pour des raisons…

		– Personnelles?

		– C’est ça. Je vois que vous comprenez. Il va donc falloir que je prenne un peu de temps pour réfléchir à la manière d’agir.

		– Et donc, que fait-on?

		– Eh bien, moi je dois aller m’acheter un costume pour un rendez-vous d’affaire très important. Il n’y pas de raison que je change mon planning qui a déjà pris trop de retard!

		– Et je suppose que vous n’allez pas faire ça avec une « Zoé » qu’on renifle à 15kilomètres à la ronde, n’est-ce pas? Ça ferait tache.

		Cette Léonie a une manière bien à elle de décrire les choses, mais ça tombe juste.

		– Effectivement, vous avez compris, et c’est pour cela que nous allons exactement faire ce que vous imaginez.

		Voilà, c’est réglé! Finalement, elle est très bien cette Léonie quand elle fait un effort de réflexion.

		– C’est-à-dire M. Franklin? Vous serait-il possible de préciser « exactement » ce que j’imagine?

		OK, j’ai parlé trop vite. 

		Bon, on est en plein n’importe quoi. Mary, Mary, tu as toujours été un peu étrange. Je vais te retrouver aussi vite que possible, même si je préférerais ne pas te revoir. Tu n’as pas raté ton coup, encore une fois! Tout ça tombe VRAIMENT mal, et, pour l’instant, je n’ai que Léonie-la-furie sous la main pour m’aider à gérer cette histoire. Je dois lui faire confiance, je n’ai pas le choix, et en même temps… Non, oublions que cette fille est aussi… troublante. Je n’avais pas besoin de ça… Il va falloir jouer aussi serré que pour les signatures de mes plus gros contrats.

		Cas Léonie: maîtrise, mode flatterie empathique, option séduction.

		– Léonie, Léonie…

		Je prends ma voix la plus irrésistible, mon sourire qui fait craquer n’importe qui et le regard qui va avec.

		– M. Franklin, M. Franklin…

		Elle a pris une voix irrésistible, un sourire qui doit faire craquer n’importe qui et un regard de braise. Je vois, cette fille est vraiment un numéro! Il va falloir jouer serré. J’embraye sur l’affectif.

		– Je suis désolé, je m’emporte. Vous savez ce que c’est la tension des affaires.

		– Oui, j’imagine, mais…

		Elle reste sur ses gardes, mais on dirait que j’ai réussi à la déstabiliser. Je continue sur le même mode: un petit pas vers elle pour refermer le piège tranquillement. Et puis, ce n’est pas désagréable de s’en rapprocher de surcroît.

		– J’ai besoin de vous Léonie. Il n’y a que vous pour m’aider à l’heure actuelle.

		– Que… enfin… oui, peut-être…

		Ça marche toujours le côté enveloppant.

		– Non, c’est certain, je sais que je peux vous faire confiance. Je l’ai tout de suite su, à la seconde où je vous ai vue.

		– Ah! Je ne pensais pas…

		– Mais si, vous l’avez senti, n’est-ce pas?

		– C’est-à-dire que… peut-être, un peu.

		Mordue.

		– Allez, ne soyez pas modeste.

		– Je ne suis pas mod…

		– Mais si, vous aviez raison; ce n’est pas votre faute. Ça ne va pas durer longtemps, mais il faut que vous m’aidiez à garder ce bébé jusqu’à ce qu’on retrouve sa mère.

		– Ah, je vois!

		Léonie recule légèrement. Je tente la complicité.

		– Tant mieux. Alors, c’est d’accord?

		– J’ai failli marcher. Vous êtes doué, mais, M. Franklin, vous n’allez pas me faire croire qu’avec tout votre argent, vous ne pouvez pas vous payer une baby-sitter pour régler vos problèmes de garde au lieu de choisir une professionnelle de la conduite? Je suis pilote de course, spécialiste en mécanique et chauffeur occasionnellement, même si, en l’occurrence, il se trouve que ce n’était visiblement pas une bonne idée.

		OK, cas Léonie: mode raté. Pas normal ça. Et pourtant, c’est vrai qu’elle m’inspire confiance. Je n’arrive pas à garder la tête froide et à trouver le ton juste pour la « manipuler »… Je n’ai pas vraiment envie on dirait… étrange. Bon, enchaînons…

		– Léonie, ce n’est pas un problème d’argent. Je n’ai pas le temps de faire autrement et, je vous l’ai dit, la situation est plus compliquée que prévue. Il y a tout de même un bébé dans cette voiture!

		– Ça, je sais, mais je ne comprends pas…

		Mieux vaut jouer la sincérité avec cette fille; on dirait qu’elle a des radars.

		– Ce que vous avez à comprendre, c’est que je n’ai pas plus envie de mettre la police que les personnes avec qui je passe des contrats au courant de ce qu’il arrive. Le monde des affaires est un monde de requins. J’ai une image à tenir et je ne veux pas que des gens se servent de l’apparition de cet enfant pour me desservir. Il ne faut pas que ma vie personnelle déborde sur le travail. Vous comprenez maintenant?

		– Mais et moi! Je ne vois pas en quoi m’occuper d’un bébé pourrait servir mon image de pilote de course! Et pourquoi faudrait-il que je m’occupe aussi de votre vie « personnelle »?

		– Alors, soyons clairs, c’est quand même à vous que je dois ce petit problème, non? Vous pouvez bien prendre une partie de sa résolution. Et puis, ce ne sera que pour un moment. Il se passe quelque chose d’imprévu, vous êtes malheureusement au courant et je dois compter sur votre discrétion. Et puis sincèrement, je… enfin, quand je vous ai vue, j’ai…

		Tais-toi, tu glisses sur une pente dangereuse. Ce n’est pas la peine de compliquer les choses encore davantage.

		– Passons. Je pense que vous pourrez très bien vous occuper de cet enfant. Moi, j’en suis incapable.

		– Et moi, j’en suis capable parce que je suis une femme, c’est ça? Vous l’auriez demandé à Simon?

		– Mais ce n’est pas le problème…

		– Eh bien, si, c’est le problème, justement! Je ne suis pas assez bonne pour conduire les voitures, mais pour garder les gosses, ça va!

		– Mais je n’ai jamais dit…

		Non, mais c’est pas vrai? Elle repart en live au quart de tour! Cette fille est à claquer, ou à calmer par un baiser comme elle n’en a jamais reçu. Si je ne me retenais pas…

		– Ah! Quand il faut prendre la Rolls et conduire Sa Majesté, là, j’ai le droit à des heures de recommandations à la noix, mais pour torcher une gamine, hop, hop, c’est naturel. Je peux te faire ça d’une main sans réfléchir! Et là, il n’y a personne pour m’expliquer quoi que ce soit.

		– Mais calmez-vous Léonie! Vous pouvez le faire en réfléchissant ou trouver quelqu’un qui vous explique si vous voulez…

		Mais pourquoi elle veut réfléchir pour torcher une gosse? Et c’est moi « Sa Majesté »? Hum… la baffe ou le baiser?

		– C’est toujours la même chose!

		Pour l’instant, je vais garder les deux options en suspens…

		– Des années de combat des femmes et, sous prétexte qu’on a des seins et un utérus, on est les meilleures pour garder les enfants!

		– Mais enfin, je ne vous demande pas de garder cet enfant parce que vous avez un utérus, ni même de l’allaiter d’ailleurs! Je vous demande de me rendre service parce que cette galère m’arrive au pire moment, parce que vous êtes là et au courant et que je ne tiens pas à ce que ça se diffuse dans le monde entier. C’est possible ça, avec ou sans utérus!? Et vous pouvez même laisser vos seins dans la voiture et les reprendre quand tout ça sera terminé, si ça vous arrange pour votre image de pilote! Et puis vous m’inspirez confiance aussi, voilà! Ça vous va comme ça?

		J’ai lancé ça sans trop réfléchir, mais finalement, ce n’est pas plus mal.

		– Je… je vous inspire confiance. Ah bon?

		Oui, elle m’inspire confiance, et je ne sais pas trop quoi en penser. Je ne comprends à peu près aucune de ses réactions et pourtant, je sais que cette fille n’est pas un danger pour moi, au contraire!

		– Donc, on peut s’entendre?

		D’un seul coup, tout devient plus calme, presque normal.

		– Je ne sais pas encore, mais je vais quand même garder mes seins avec moi. Quant au reste, on verra. Tout ça… d’un coup… je ne sais plus vraiment où j’en suis.

		– Eh bien, arrêtons de nous le demander et agissons.

		Léonie me regarde comme si on se connaissait depuis toujours, avec douceur et abandon. On dirait que tout s’est relâché et que nous ne sommes que tous les deux alors que la rue new-yorkaise bourdonne de monde qui nous passe à côté sans nous voir. Nous ne les voyons pas non plus.

		– D’accord. Pour l’instant, l’urgence est d’aller acheter des couches pour cette petite et de la changer, et puis de voir ce qu’on peut lui trouver pour s’en occuper le temps qu’on la gardera.

		– Pas longtemps, c’est promis.

		Je dis ça avec une sincérité qui m’étonne, tant je ne sais pas combien de temps va durer cette affaire.

		– OK. Où va-t-on?

		– À Bloomingdale’s.

		– À Bloomingdale’s.

		– J’en profiterai pour acheter mon costume.

		– Je n’en doutais pas une seconde. Vous gardez toujours le sens des priorités.

		– Toujours! C’est pour ça que je suis le meilleur en affaires. Et, quoi qu’il arrive, le costume est toujours une priorité, n’est-ce pas?

		– Sans conteste, M. Franklin.

		Nous nous sourions avec un petit pétillement dans l’œil, avant de remonter dans la voiture. Ce n’est pas désagréable cette entente soudaine. Et puis, il faut l’avouer, j’ai trouvé aussi fort que moi.

		– Allons-y, et vite. Et avec les fenêtres ouvertes si possible. Je vais monter à l’avant, exceptionnellement.

		– C’est parti, M. Franklin. C’est vous le patron!

		Franchement, je n’aurais jamais imaginé me retrouver dans une situation pareille. Et Mary? Où peut-elle bien être? Devoir m’occuper de cette histoire, comme si je n’avais que ça à faire! Et avec cette Léonie qui n’arrange rien, ou qui arrange tout? J’ai toujours eu l’habitude de saisir la chance au vol et de m’adapter aux situations, c’est ma force, mais qu’est-ce qu’il y a à saisir ici?

		Quand elle s’est relevée de la voiture tout à l’heure, décoiffée… Léonie… Je m’attendais à voir Simon, alors forcément… mais ce n’est pas que ça. Elle a quelque chose que je n’avais jamais vu avant. Je connais les femmes… beaucoup… alors pourquoi celle-ci me…?

		Allez! Ce n’est pas le problème; je dois être secoué par la réapparition de Mary, et puis j’ai autre chose à faire que de m’occuper de cette brune à moitié hystérique, non?

		En même temps, plus je la regarde et plus je la trouve différente, et puis cette complicité tout à l’heure… Elle a une manière d’aborder les choses, droite, entière. J’ai l’impression qu’elle voit à travers toutes mes défenses. C’est dangereux, mais j’ai presque envie de la laisser faire. J’ai confiance, oui. Il ne faut pas. Il ne faudrait pas.

		Et si je me trompe? Et si c’est juste son physique et son allure qui me troublent?

		Si on ne peut pas lui faire confiance, attendons. Pour l’instant, je l’ai entraînée dans l’histoire et il va falloir gérer.

		– Pourquoi vous me regardez comme ça? Ça me gêne pour conduire; je n’ai pas l’habitude…

		– Hein? Heu… je ne vous regarde pas. Je…

		– Bah, si…

		– Non, non, je ne regarde rien… je réfléchissais…

		– En me fixant comme ça?

		Mince, je ne m’étais pas rendu compte que je la regardais avec autant d’insistance. Il va falloir que je fasse attention.

		– Oui, je… je me demandais ce que j’allais prendre comme costume.

		– Et c’est le mien qui vous inspire? Vous seriez certainement très bien avec une casquette.

		Elle m’énerve.

		– Oui, c’est ça, regardez la route et foncez à Bloomingdale’s au lieu de faire de l’humour de chauffeur.

		– Mais je suis chauffeur, M. Franklin, non?

		– Certes… mais pas que, puisque vous avez accepté de vous occuper de la petite Zoé…

		– Oui, on verra. J’en discuterai avec mon utérus.

		– Mais vous êtes impossible!

		– Il paraît.

		– Non, je vous rassure, c’est certain.

		Et ça me plaît ou pas?

	
		
		3. Démarrer en douceur

		Léonie

		Je n’avais jamais osé mettre les pieds chez Bloomingdale’s et je vais y aller pour acheter des couches et des accessoires pour bébé! Si j’avais su que je me mettrais dans une telle galère en remplaçant Simon, je me serais tailladée les veines en me jetant dans l’Hudson après avoir avalé du poison plutôt que de lui proposer de conduire le « beau » Jesse à sa place. En même temps, je serais passée à côté du beau Jesse, même si celui-ci les accumule: hyper désagréable, hyper séduisant, hyper papa d’une fille qu’il n’avait jamais vue et dont il veut se débarrasser, hyper touchant dans sa détresse que je devine face à ce bébé et hyper à claquer pour sa goujaterie. En moins d’une heure, ce type m’a fait passer par tous les états et j’ai accepté l’inacceptable. Et si je veux être honnête, ce n’est pas seulement parce que c’est un client. Je n’arrive pas à lui en vouloir et je n’arrive même pas à lui en vouloir de ne pas arriver à lui en vouloir. Enfin, je m’y perds un peu pour tout dire, et le voilà, assis à côté de moi dans une Rolls. Je n’arrive pas à savoir s’il me manipule complètement ou s’il a au moins une once de sincérité, de celle que j’ai vue dans ses yeux quand ils ont rencontré les miens et que je découvre de temps en temps quand il lâche prise, mais ce n’est pas souvent!

		Ce gars doit être un alien, je ne vois que ça.

		Ce qu’il ne sait pas, c’est que je suis encore plus coriace que Ripley.

		– Nous voilà chez Bloomingdale’s, M. Franklin.

		– OK, Léonie, garez-vous là. On se dépêche d’acheter tout ce qu’il faut pour que je puisse aller à mon rendez-vous. Vous prenez le bébé et vous faites les courses avec elle pendant que j’achète mon costume.

		– Mais bien entendu! Nous voilà repartis!

		– Pardon?

		On dirait qu’il oublie aussi vite qu’il enregistre. Ça doit être une caractéristique masculine.

		– J’ai accepté de vous aider, pas d’occuper deux boulots en même temps. Je veux bien faire un effort avec cet enfant, mais franchement… il va falloir que je porte la petite avec son cosy. Ça doit peser une tonne ce truc avec elle à l’intérieur. Je suis chauffeur pas haltérophile! Je ne vais tout de même pas m’occuper de 200kg de courses pendant que vous essayez tranquillement un costume.

		– OK, OK, je prends le cosy et on y va. On verra après comment on s’organise.

		« Je prends le cosy et on y va »; je sens que je vais rire un moment. Le temps qu’il le détache, on y est encore ce soir.

		Jesse descend de voiture, avec la souplesse et la rapidité d’un tigre qui viendrait d’apercevoir une gazelle après une journée de jeûne, et se rue sur la porte arrière pour détacher Zoé. J’ai hâte de voir comment il va s’en sortir.

		N’ayons l’air de rien, décontractée, du genre qui ne s’attend pas à voir un milliardaire suer sang et eau pour comprendre comment retirer cet engin de la voiture.

		Je vais le laisser se débrouiller un peu et puis j’arriverai, blasée, et lui distillerai quelques infos « Made by la gouvernante » quand il sera à bout de nerfs.

		– Bon, vous traînez ou quoi, Léonie? On n’est pas en train de faire un après-midi de shopping entre amies.

		– Mais?

		Le temps que je descende, Jesse Franklin est déjà à deux mètres de la Rolls, le cosy de Zoé dans une main (avec Zoé dedans!), comme s’il tenait une simple sacoche en cuir avec juste quelques feuilles à l’intérieur. Ce n’est pas possible!

		– Léonie, vous êtes avec nous? Je vous ai proposé de laisser vos seins dans la voiture si besoin, pas votre cerveau. Action, réaction! On y va?

		– Hum, c’est malin ça.

		D’accord, c’est un alien, et ultra musclé en plus! 

		Je me demande si je ne vais pas tenter d’assister en douce à l’essayage de son costume. Il faudrait quand même que j’aie un peu de satisfaction dans cette histoire, non? Pour l’instant, on ne peut pas dire que j’y ai gagné grand-chose. Je me demande d’où sort cet homme!

		Bloomingdale’s, c’est un peu comme la maison du Père Noël, mais sans le Père Noël et sans aucun lutin qui te fait des cadeaux. Tu passes dans les rayons et dès que tu vois quelque chose qui te plaît (c'est-à-dire tout le temps), tu as des sueurs froides en imaginant qu’on pourrait te retirer le prix de ce que tu viens de regarder de ton compte en banque juste parce que tu y as jeté un œil. Un peu comme dans les salles des ventes où tu n’oses pas te gratter le nez de peur que le commissaire-priseur pense que tu as fait la dernière enchère et qu’il t’adjuge un sarcophage antique et abominable qui ne rentrerait même pas dans ton salon et qui aurait la valeur de l’immeuble où tu habites. Autant dire que je suis Jesse au pas de course vers le coin pour les bébés, la tête baissée, en essayant de ne pas (trop) regarder les fringues, ni les lutins (enfin les vendeuses) qui voient défiler un dieu vivant d’1,85mètre portant un cosy avec une odeur improbable, comme si c’était un panier de cerises bourré de crottes pour l’occasion, suivi par un chauffeur qui rase le sol et qui a en plus tout l’air d’être une femme.

		Je ne raconterai JAMAIS ça à mon père, ni à Simon. À Jenny? Peut-être, quand j’aurai digéré l’affaire.

		Enfin! Ça y est, Jesse a atteint le rayon.

		– Bon, voilà les couches. On prend un paquet de celles-ci et puis c’est bon.

		– Attendez, M. Franklin, on dirait que c’est classé par poids.

		– Peu importe, je n’ai pas le temps, ni l’habitude de mégoter. J’ai les moyens d’acheter les plus lourdes, Léonie.

		Il est touchant quand il prend cet air sûr de lui… pour dire n’importe quoi.

		– Mais non, je ne parle pas du poids des couches, mais de celui du bébé.

		Il vient de comprendre, mais ça n’a pas l’air de le démonter.

		– Ah! Bien, c’est simple, il suffit de prendre des couches qui correspondent à son poids alors.

		– Bah oui, mais elle pèse combien?

		– Je n’en sais rien. Ça pèse combien à cet âge-là?

		– Aucune idée et, de toute façon, ça ne nous avance pas beaucoup; on ne connaît pas son âge non plus.

		– Vous ne savez pas son âge?

		– Mais comment voulez-vous que je le sache? Ce n’est pas une bouteille de vin! Il n’y a pas l’année écrite dessus. Et puis, en plus, elle a certainement moins de 1an, alors même avec le millésime…

		Jesse Franklin a l’air concentré comme Sherlock Holmes qui serait sur le point de dévoiler un fait élémentaire au Dr Watson. J’attends la révélation.

		– Attendez. On va aller dans le rayon des salles de bains. Il y aura bien un pèse-personne.

		Élémentaire. Et nous revoilà en train de traverser le magasin dans l’autre sens pour trouver de quoi peser cet enfant qui a fini par se réveiller avec le grand 8que lui fait subir Jesse depuis dix minutes, mais ça a plutôt l’air de l’amuser. Elle gazouille et essaye d’attraper tout ce qui est à sa portée. Je ne pensais pas qu’un enfant pouvait rester aussi calme et heureux avec une couche pleine.

		– Bon voilà, on ne s’embête pas, sinon on va perdre du temps. Je la pèse avec le cosy, le poids est écrit dessus; je ferai la différence.

		– Alors?

		– Elle doit faire un peu plus de 6kg.

		– Super! On retourne au rayon des couches.

		Jesse Franklin a complètement oublié qu’il était un milliardaire hautain! C’est fou comme chercher quelque chose pour une enfant peut occuper l’esprit, même celui d’un homme comme lui. Je trouve que ça le rend encore plus séduisant cette façon de s’affairer pour trouver des couches adaptées.

		– Il faut quoi d’autre?

		– Du lait?

		– Et donc un biberon?

		– Ce serait effectivement plus pratique si on veut qu’elle boive. Et il va lui falloir des habits aussi… Des jouets?

		– Bon, Léonie, il y a trop de choses. Je vous propose qu’on se répartisse les tâches. Je vais chercher couches et nourriture et vous vous occupez des habits et autres objets essentiels que je n’imagine même pas, ça vous va? Ça n’agresse pas le chauffeur qui est en vous? On se retrouve ici dans une demi-heure.

		– Le chauffeur qui est en moi peut se satisfaire de cette répartition pour le moment.

		– Alors, c’est parti. À tout à l’heure.

		Et nous voilà partis à toute vitesse dans les rayons du magasin comme si notre vie en dépendait.

		– Noooon, attendez!

		– Quoi encore? Le chauffeur a des remords ou la femme est de retour?

		– Non, le chauffeur et la femme viennent de se souvenir qu’on ne connaît toujours pas l’âge de Zoé, et je crois que la nourriture et les habits pour les bébés sont rangés par âge.

		– Noooon?! Mais pourquoi ils rangeraient les couches par poids et les habits et la nourriture par âge? C’est aberrant!

		J’adore quand il découvre un truc qui l’étonne tellement qu’il abandonne complètement sa carapace de M. Je-maîtrise-tout.

		– Je n’en sais rien, mais c’est comme ça et je ne pense pas qu’ils vont changer le classement pour nous. En tout cas, pas dans l’heure! Il faut trouver l’âge de la petite.

		– OK, on va demander à quelqu’un. Il doit bien y avoir une mère… heu… ou un père bien sûr… dans ce magasin.

		– Non, mais ça ne va pas? Vous voulez qu’on demande à quelqu’un dans la foule quel peut bien être l’âge du bébé qu’on trimballe en donnant son poids? On va se faire coffrer dans la minute!

		– Juste! On est coincés.

		– C’est peut-être écrit quelque part dans le rayon pour les tout-petits.

		– Mais non, attendez!

		Jesse Franklin sort un téléphone portable qui doit pouvoir faire des calculs pour la NASA et projeter un film sur grand écran en Dolby Surround en même temps. Je n’avais jamais vu un truc pareil.

		– Dites donc, il fait aussi téléphone votre engin?

		– Oui et il conduit les voitures également, mais je ne me sers pas encore de cette option par compassion pour la caste des chauffeurs.

		Jesse Franklin me jette un regard amusé et complice avant de se replonger sur Internet.

		– Ça y est, j’ai trouvé une appli pour tout savoir sur les bébés qui a l’air pas mal.

		– Génial.

		– « My baby, my masterpiece. »

		– En toute modestie…

		– Oui, bon, peu importe le nom, ça a l’air complet. Il y a plein d’infos sur la nourriture et tout. Voilà, si c’est une fille qui pèse dans les 6kg, avec les photos qu’ils montrent, elle doit avoir dans les 4mois.

		– Zoé, 6kilos, 4mois. Cette fois, c’est bon! À tout à l’heure M. Franklin.

		– OK. Euh… Léonie.

		– Oui? On a oublié quelque chose.

		– Oui, appelez-moi Jesse. C’est idiot ce « M. Franklin » quand on cherche des couches, non?

		– OK, Jesse, on se retrouve ici dans une demi-heure.

		Jesse… Il me demande de l’appeler Jesse. Bon. C’est vrai que c’est… plus simple. Allez, c’est parti pour les courses! 

		Finalement, je ne m’en tire pas si mal dans mon malheur. Je ne porte pas la petite et j’achète les choses les plus rigolotes et les moins lourdes. On va se faire plaisir ma cocotte.

		Je ne pensais pas qu’il y avait autant d’habits pour les enfants! Le rayon pour l’âge de Zoé est grand comme tout mon appartement. Dommage que je n’aie qu’une demi-heure; on pourrait y passer la journée. Allez, ambiance shopping!

		C’est mignon ça pour 4mois. Je vais éviter le rose layette, ce n’est pas parce que c’est une fille… On va habituer le papa tout de suite à ne pas l’enfermer dans le genre! Je n’en peux plus de ces clichés. C’est vrai que je n’ai pas pu me retenir tout à l’heure, mais ça fait des années que je me bats contre ma famille pour qu’elle accepte ma passion pour les voitures, et le jour où je tombe sur un homme de rêve, il veut m’enfermer dans une nurserie avec sa propre gosse dont il veut en plus se débarrasser. Il est quand même gonflé! Tiens, Zoé ne parle pas encore, mais on va envoyer un petit message subliminal à son père avec ce T-shirt: « J’ai un sale caractère, mais vous n’avez pas vu mon père! ». Pas mal. Ça devrait faire mouche.

		Allez, c’est l’heure. Je suis curieuse de voir comment Jesse s’en est tiré.

		Je me dirige vers l’endroit où on doit se retrouver et je le vois qui arrive en même temps que moi, suivi du regard par toutes les vendeuses du magasin qui multiplient les poses pour se faire remarquer en ayant l’air de continuer leur travail de la manière la plus naturelle possible. Et Jesse qui passe au milieu de tout ça sans rien voir, on dirait. Non, c’est moi qu’il regarde en me lançant un sourire à faire pâlir de jalousie toutes ces donzelles qui, du coup, me jettent un œil mauvais et étonné en se demandant pourquoi un type encore plus beau que Jude Law ne s’intéresse qu’à son chauffeur. Il y a des petits plaisirs comme ça dans la vie…

		– On a tout ce qu’il faut?

		– Je pense.

		– Alors, on ne traîne pas; j’ai un rendez-vous dans moins d’une heure.

		Il me dit ça et en même temps on ne bouge pas tout de suite, comme heureux de se retrouver et d’avoir accompli notre mission, mais il faut quand même se diriger vers les caisses.

		Quand on arrive devant la caissière avec ce qui me semble être la moitié du magasin, elle se redresse d’un coup en essayant de trouver le meilleur profil à présenter devant Apollon, mais mon dieu grec règle le tout sans lui jeter un regard, comme s’il payait un simple bretzel dans un Delicatessen, et nous voilà repartis au pas de course vers la Rolls dont on remplit le coffre et tous les endroits libres avec les achats.

		– Bien.

		– Bien.

		Tout est calé dans la Rolls, Jesse et moi devant et Zoé dans son cosy, posée sur le trottoir. On se regarde. Et là, nous avons certainement tous les deux la même pensée profonde, angoissante, métaphysique mais essentielle: qui va changer la petite?

		– Et maintenant Léonie?

		– On a ce qu’il faut pour changer Zoé.

		– Parfait. J’ai même pris les produits pour la nettoyer. J’ai cru comprendre que les couches ne suffisaient pas.

		– Très bonne initiative, Jesse.

		– Donc, on a tout.

		– Oui. On a tout.

		Petit moment de silence, sourires figés et vaguement faux-culs, Jesse reprend la main.

		– Donc, on peut changer sa couche.

		– C’est ça.

		– On peut le faire dans la Rolls, il y a de la place.

		– Il y a de la place.

		– On va peut-être la sortir du cosy, non?

		– Ce serait mieux en effet.

		Jesse attrape le cosy avec une dextérité sans nom, sort Zoé de ce truc comme un magicien sort un lapin de son chapeau, installe tout comme il faut.

		Petit moment de silence, sourires figés et vaguement faux-culs: deuxième service.

		– Et voilà, Zoé est prête! Les couches, les produits… tout est là. Voilà, voilà.

		– Tout est nickel.

		– Hum…

		– Oui Jesse?

		– Je… enfin… évidemment, loin de moi l’idée de penser que c’est une chose réservée aux femmes, mais…

		Ah! Ah! Nous y voilà.

		– Mais?

		– Mais disons que pour une première fois… pour Zoé… il vaudrait mieux quelqu’un de doux… de sensible…

		– Une femme quoi! Comme moi par exemple?

		– Oui, enfin, non, enfin… vous n’êtes pas forcément douce… Enfin, je veux dire… si, bien sûr, mais…

		– Ah! Ah! Ah! OK, je me sacrifie pour cette fois. Je change la bête, mais vous m’aidez un peu pour la tenir et vous irez jeter le paquet explosif.

		– Vendu.

		Léonie Caravaggio, tu es en train de changer la couche de la fille d’un milliardaire a priori inaccessible qui t’a retourné la tête au point que tu acceptes de l’aider à s’occuper de sa fille et qui va certainement disparaître de ta vie dès qu’il aura retrouvé la mère de cet enfant et son chauffeur attitré. « Ci-gît Léonie Caravaggio. Elle fut poire, amoureuse et devint nonne après un choc psychique dû à un changement de couche effectué sur la fille d’un alien. Paix à son âme. »

		– Allez, Zoé, tu me donnes un petit coup de main au lieu de gigoter comme ça. Vous pouvez lui tenir les jambes Jesse.

		– Ah bon? Oui, oui.

		– Merci, mais pas comme ça. Si vous regardez bien, Jesse, avec les jambes tenues comme ça, on ne peut pas lui retirer la couche, non?

		– Exact, je vais la tenir autrement.

		J’ai Jesse Franklin, à quelques millimètres de moi, quasiment collé. Il n’y aurait pas Zoé, on serait dans les bras l’un de l’autre! Je sens sa chaleur, sa peau, sa force derrière son costume impeccable. Finalement, il tient les petits pieds de Zoé avec beaucoup de douceur. Le milliardaire aurait-il aussi un cœur, de la tendresse en réserve? Je me tourne vers lui pour lui demander de me passer la crème pour la petite et il tourne son visage en même temps pour me dire quelque chose. Nos bouches sont à la distance de la possibilité d’un baiser.

		– Hum… Vous…

		– Oui?

		Nos souffles sont si près qu’ils se mêlent, n’en faisant plus qu’un. Il va… on va le faire? Pourquoi ne bouge-t-il pas? Je ne bouge pas non plus.

		Jesse? Tu penses à la même chose que moi? Je vais te…

		Mais Zoé gigote.

		– … Vous pouvez me passer la crème, Jesse?

		– Oui, la voilà. Bon… je vous laisse finir. Je vais jeter la couche et on s’en va.

		– …

		Zoé est propre comme un sou neuf. Je remets le cosy tant bien que mal, enfin mal; je n’y arrive pas… Jesse est revenu.

		– Laissez, c’est comme ça que ça s’attache Léonie.

		C’est humiliant, mais je dois admettre qu’il y arrive, lui… Mieux que moi. Ça doit être un siège qui ne peut être mis que par les gouvernantes et les milliardaires, je suppose.

		– Merci Jesse, et maintenant?

		– Maintenant? On devrait déjà être partis. Je dois être à mon bureau dans 20minutes. Avec toutes ces histoires stupides, je n’ai pas eu le temps de m’acheter le costume qu’il fallait. Allez, remuez-vous un peu Léonie.

		Il remonte à l’arrière. Fin de la parenthèse. Direction son bureau de la Ve avenue.

		– Bien « M. Franklin », et Zoé?

		– Personne ne doit voir cet enfant, je vous fais confiance. Je vais faire en sorte de trouver l’adresse de sa mère et de la lui rendre le plus vite possible.

		Ah, parce qu’en plus Sa Majesté ne sait même pas où habite la mère de son enfant! Bravo! De mieux en mieux! Il se souvient de son prénom, ça doit déjà être un effort énorme! Et il y en a combien comme ça? Peut-être qu’on va nous jeter un mioche dans la voiture à chaque fois qu’on va faire une halte devant un hôtel!

		Monsieur est multimilliard-père si ça se trouve! Pfff, mais comment j’ai pu me laisser attendrir un moment! Enfin, si, je sais pourquoi…

		Je démarre pour rejoindre son bureau. Le silence s’est installé. Je ne sais pas ce qu’il pense. Je n’ai pas envie de lui demander. Je ne peux pas oublier l’heure que l’on vient de passer. Il y a Jesse et je conduis M. Franklin, j’ai rêvé?

		– Nous y voilà, M. Franklin. Qu’est-ce que je fais en attendant?

		– Comment voulez-vous que je le sache? Ce n’est pas mon problème. Vous trouverez bien à vous occuper Léonie, hein? Il y a plein de choses dans la voiture et puis on est à New York! Tenez, voici ma carte avec mon numéro de portable. Donnez-moi le vôtre au cas où. Vous venez me reprendre ici à 18heures. Essayez de vous distraire avec la petite, moi j’ai du travail.

		– Mais je ne suis pas…

		Jesse Franklin n’entend pas le début de ma phrase qui se perd dans le bruit de la porte qu’il claque en sortant.

		– Grrrr, il s'en tape visiblement de savoir ce que je suis et ce que je ne suis pas. Ton père est un drôle de type, peut-être même un sale type, ma chère Zoé!

		– Uuuu… Uuuuu… Mmm.

		– OK, OK, il ne faut pas dire de mal de ton papa chéri apparemment, ou alors tu as faim? Oui, ça doit plutôt être ça, sinon je ne te comprends pas. Allez, je vais voir ce que « daddy » a acheté pour sa petite chérie.

		Bon, alors, qu’y a-t-il de bon là-dedans pour ma choupinette? Des petits pots. Ça a l’air bon ça, mais il n’a pas pris de cuillère, ni rien… c’est original! Ça va être pratique surtout. Ah! Il y a des biberons… sans tétine? Royal! C’est possible? Ah non, elles sont là! Pas complètement stupide le Jesse. Et le lait? Ici! On va y arriver. Ah, mais c’est pas vrai, c’est du lait en poudre et je n’ai pas d’eau… Oh! Là! Là! Mais c’est un enfer ce mode d’emploi: il faut doser, mélanger, chauffer. Non, mais ça sert à rien ce qu’il a acheté là! Bravo le « partage des tâches »! Je n’ai pas pris des T-shirts sans trou pour passer la tête ou des chaussures qui ne s’enfilent pas, moi! Je ne vais pas m’en sortir!

		Je suis en Rolls, avec une gamine qui va bientôt mourir de faim, un coffre plein de nourriture inutilisable et plusieurs heures creuses à remplir! Je ne vois qu’une solution: je laisse tout comme ça et je pars en Amérique du Sud vivre sous un faux nom. Il y a bien quelqu’un qui trouvera la voiture avec cet enfant dedans. On est dans un pays civilisé, non? Les gens ne sont pas assez cruels pour laisser mourir une petite, même dans une Rolls.

		Oui, d’aaacccord, moi non plus… donc, Adios le Brésil! Je ne pars plus. Mais quoi, alors? Au secours! Maman, maman!

		Impossible, là où il y a maman, il y a papa et je vois déjà le sketch. « Ah! Bravo ma petite fille! On te confie à ta demande insistante! le client le plus important; mademoiselle peut assurer, mademoiselle est chauffeur professionnel, mais mademoiselle se fait refourguer un bébé dont elle ne sait même pas s’occuper correctement et appelle la famille au secours dans la seconde! Laissez-moi rire! Ah! Il a tout de suite vu ce que tu valais M. Franklin! Chauffeur? Nooonnn, mais assistante maternelle, oui! ».

		Plutôt mourir! 

		Je vais appeler Jenny… Oui, bonne idée, ça: Jenny… qui ne connaît rien aux bébés, en tout cas pas avant leur majorité et plutôt de sexe masculin. On oublie! Bon allez, tant pis, je tente maman; elle a toujours été mon alliée et je peux compter sur elle. Elle comprendra tout de suite ce qu’il se passe.

		– Maman?

		– Léonie, alors tu te débrouilles?

		La voix de maman! J’entends même son sourire et je vois ses yeux qui pétillent, et le monde redevient merveilleux. Je suis de nouveau en sécurité.

		– Papa est là?

		– Non, il est sorti pour la journée. Il devait voir son vieil ami Antonio qui vient de s’acheter une Panhard, paraît-il. Je pense surtout qu’il voulait s’occuper pour éviter de tourner dans l’appartement comme un lion en cage en se retenant de t’appeler! Ça va toi?

		– Écoute, je n’ai pas trop le temps de t’expliquer et je ne peux pas trop t’en dire de toute façon, mais j’aurais besoin de toi.

		– Bah, tu sais moi, les voitures et la conduite…

		– Non, non, il s’agit d’un bébé.

		Maman marque tout de même un petit temps d’arrêt face à l’annonce de la nativité soudaine.

		– Un bébé? Mais qu’as-tu fait Léonie?

		– Rien. Je te dis, je ne peux pas t’expliquer maintenant, mais je dois m’occuper d’une enfant qui commence à avoir faim. J’ai tout ce qu’il faut dans le coffre sauf l’essentiel, et donc je ne peux pas la nourrir et je dois la garder jusqu’à 18heures.

		– Bon, ton père…

		– Nooon maman, il ne faut rien dire à papa!

		Le rire de maman résonne en cascade dans le combiné.

		– Oui, je n’ai rien compris à ta situation, mais je me doute qu’il vaut mieux laisser ton père en dehors de ça. J’ai l’impression qu’il apprécierait moyennement le retournement de situation! J’essayais justement de te dire, avant que tu m’interrompes à cause de ta frayeur, que ton père ne sera pas là avant 20heures. Viens avec le « bébé surprise ». Je t’attends en bas dans un quart d’heure et on ira chez toi; ce sera encore plus sûr. Tu m’expliqueras tout ça, enfin j’espère. À tout de suite ma chérie.

		– Merci maman! Je savais que tu étais la meilleure.

		– Je ne sais pas si je suis la meilleure, mais je devrais encore savoir nourrir un bébé et m’occuper de ma grande fille qui n’est jamais en retard d’une nouvelle invention.

		– J’arrive!

		Ouf! Si la vie avec mon père est supportable, c’est bien parce qu’il y a ma mère! Tu me sauves la vie maman! Jesse veut que personne de son entourage ne sache que ce bébé existe, mais maman ne fait partie ni de sa famille ni de ses clients, c’est parfait non? Bon, j’ai peut-être une version personnelle du sens à donner à « personne », mais je n’ai pas le choix. Je raccroche et je me dirige vers mon sauvetage en expliquant la tournure des événements à ma passagère.

		– Zoé, on va manger, se reposer et on reviendra voir papa, et tu vas rencontrer la maman la plus chouette de toute la terre!

		– Matapata! Uuuuu…

		– Comment peux-tu affirmer ça? Tu ne connais pas encore maman, mais si c’est ton avis… Allez, c’est parti!

		Quand j’arrive au pied de chez moi, maman m’attend avec des cabas vides et son plus beau sourire. C’est toujours troublant de voir comment une petite bonne femme comme elle peut dégager autant de volonté et d’énergie.

		– J’ai pris quelques sacs pour monter les affaires dont tu m’avais parlé. Détache le bébé et va garer la voiture à quelques rues d’ici. Ce n’est pas la peine que quelqu’un la voie devant chez toi à cette heure.

		– Très bonne idée! Merci maman.

		On détache Zoé; ma mère a l’air de s’y connaître en cosy. Je mets quelques affaires dans les sacs et je la retrouve après être allée garer la Rolls un peu plus loin.

		– Alors ma chérie, qu’est-ce que c’est que cette histoire?

		– Top secret! Tout ce que je peux te dire, c’est que cet enfant s’appelle Zoé, que sa mère a des ennuis, mais « certainement » pas graves selon Jesse Franklin, the Boss, et qu’elle l’a posée ce matin dans la Rolls.

		– De M. Franklin?

		– Oui. Il semblerait que le milliardaire ait répandu sa semence au gré du vent et que certaines paysannes aient décidé de lui déposer leur récolte sans le prévenir de la livraison. On ne peut pas dire qu’il ait vraiment apprécié le fruit, et, du coup, il me l’a refilée.

		Ma mère a vraiment l’air abasourdi, presque plus que moi quand la fameuse fausse gouvernante m’a apporté Zoé!

		– Non?!

		– Si

		– Effectivement, nous épargnerons ton père et ton frère. Pas la peine de leur livrer cette information… sensible.

		– Merci maman.

		– Allez, on va faire le biberon de cette petite et la mettre au lit. Ça dort à cet âge-là! Elle doit être épuisée.

		Je regarde maman préparer le biberon et s’occuper de Zoé. On dirait qu’être mère, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Par contre, quand on n’a jamais pédalé sans les roues… Moi, je me sens dépassée, et du coup, libérée pour un moment grâce à ma petite maman chérie.

		– Je crois que je vais faire la sieste aussi, je suis morte. Tu es d’accord pour dormir avec moi après ton biberon en attendant qu’on aille retrouver ton père, Zoé?

		– Glu. Naaa.

		– Je ne l’aurais pas dit comme ça, mais c’est un assez bon résumé de la situation. Maman?

		– Oui.

		– Tu pourras me filer aussi quelques informations importantes sur les bébés de 4mois?

		– Ah! Ah! Oui, oui. Je devrais me souvenir de deux ou trois choses « importantes ».

		– Et… maman, juste par acquit de conscience…

		– Oui?

		– Ça t’a pris combien d’années pour savoir attacher un cosy?

		
		À suivre,
ne manquez pas la fin de l'épisode.

	
  Egalement disponible :

  Lui, moi et le bébé

  Léonie remplace son frère comme chauffeur auprès du richissime Jesse Franklin. Alors qu'elle attend son nouveau patron au volant de la Rolls Phantom, une femme, se présentant comme la gouvernante, installe sur le siège arrière Zoé, un adorable bébé de quelques mois. Problème : Jesse Franklin, en arrivant, dit n’avoir ni gouvernante, ni bébé. À qui appartient ce bébé ? Par qui et pourquoi a-t-il été déposé là ?

  
  [image: Lui, moi et le bébé]
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	Sex Friends - Et plus si affinités

	Extrait du volume 1



	
		
		1. Prologue

		À la lueur des chandelles, je ronge mon frein en écoutant Mark évoquer son nouveau travail. Il parle. Beaucoup. Énormément. En fait, il ne s’arrête pas une seconde, de sorte que je ne peux pas placer un mot. Ce soir, je rêve qu’il ait un bouton « off » dans le dos… Mais c'est impossible de le faire taire tandis qu’il me décrit par le menu son nouveau poste à « grandes responsabilités » au « sommet de la pyramide hiérarchique ». Me mordant les lèvres, j’attrape mon verre de vin pour le porter à mes lèvres, assommée par sa logorrhée. Puis je le repose aussi sec.

		Non. Ce n’est pas bon pour le bébé.

		Parce qu’il y a un bébé. Parce que je suis enceinte. Moi, Jane Sullivan, 22ans, j’attends un enfant. Je dois me pincer pour y croire. Ou plutôt non, je ne me pince pas, je vais bien assez souffrir ce soir... et durant les sept prochains mois. Un bébé! Moi! Alors que je suis encore étudiante en MBA. Je tends la main en travers de l’impeccable nappe blanche du superbe restaurant où Mark m’a invitée. Mais au moment où j’effleure ses doigts, il les retire prestement pour goûter une gorgée de son grand cru.

		– Qu’est-ce que tu en penses?

		J’ouvre la bouche pour lui répondre. Mais mon compagnon enchaîne:

		– J’ai eu l’impression de recevoir un parpaing sur la tête. Je t’assure.

		J’avais oublié qu’avec Mark, les questions sont toujours rhétoriques.

		– Puis j’ai réfléchi et j’ai trouvé cette promotion assez logique. Après tout, j’étais le choix le plus évident au sein du service financier.

		Je souris faiblement. Mais alors très, très faiblement. Je n’ai qu’une envie: me lever et lui hurler que je suis enceinte. Pourtant, je reste sagement assise sur mon siège tandis qu’un serveur stylé approche de notre table en portant un lourd plateau d’argent. Avec une mine compassée, il dépose devant nous des plats sous cloche avant de les soulever de ses gants blancs en annonçant une « sole braisée et sa compotée de poireaux aux graines grillées de sésame blond ». L’odeur me porte tout de suite au cœur.

		Je… Je crois que je vais tomber dans les pommes.

		Bien sûr, Mark ne remarque rien et attaque son plat de bon appétit. Le temps qu’il avale une bouchée, je profite d'un bref répit. J’essaie de réfléchir, victime de mon premier haut-le-cœur officiel de femme enceinte. Cela dit, à mieux y réfléchir, je n’étais pas très brillante au cours des deux derniers mois. Tout s’explique. Voilà pourquoi je ne supportais plus le chocolat et la viande rouge. Pendant un temps, j’ai cru que j’étais gravement malade.

		Le chocolat, quand même…

		Sans cette prise de sang imposée par mon médecin, inquiet de mes fréquents vertiges et de mes maux de ventre, je n’aurais pas su que j’attends un enfant. Du moins, pas si vite. Je me croyais seulement indisposée. Dans tous les cas, je ne me doutais de rien même si j’ai dû oublier ma pilule une fois ou deux. Je ne sais plus. J’ai bien programmé l’alarme de mon téléphone pour la prendre à heure fixe mais elle sonne parfois dans le métro, quand je rentre de mes cours. Et là, c'est difficile de sortir ma petite plaquette. Misère! Je suis déjà en train de me justifier.

		– … et j’ai rencontré mon nouveau supérieur en début d’après-midi pour la signature de mon contrat. Tout s’est décidé très vite.

		Un bébé. Un vrai de vrai.

		– Tu m’écoutes?

		Est-ce que je dois le garder? Est-ce que je dois avorter?

		– Jane?

		Mark passe une main devant mon visage et je sursaute violemment.

		– Hein?

		– Tu es encore avec moi? J’ai l’impression que tu ne m’écoutes pas.

		Moi aussi j’ai l’impression que tu ne m’écoutes pas. On est deux dans ce cas.

		– Si, si, bien sûr que si. Tu parlais de la signature de ton contrat. Je suis juste un peu… distraite.

		– Tu pourrais quand même faire preuve d’un minimum d’intérêt quand je te parle de moi. Ce n’est pas si souvent!

		J’ouvre de grands yeux ronds qui me donnent un air de merlan frit. Ou de sole braisée. Je le trouve gonflé car depuis huit mois que nous sortons ensemble, il tient plus souvent le crachoir que moi. Cela ne me déplaisait pas au début. J’ai été fascinée par son aisance et sa décontraction lors de notre première rencontre dans une garden-party où mon père, banquier dans un illustre établissement privé, était l’invité d’honneur. Grand, blond, l’œil bleu laser… Mark était si séduisant dans son costume de lin blanc. En général, j’apprécie son ambition et son assurance, mais pas ce soir.

		– Tu devrais te réjouir pour moi, Jane. Il s’agit de notre avenir à tous les deux.

		Mon cœur cogne plus fort. Au moins, il se projette dans le futur avec moi. Du bout de ma fourchette, je picore vaguement dans mon assiette. Je coupe des bouts minuscules et les mastique une bonne centaine de fois avant d’avaler. Je ne me sens pas bien. Traduction pour les non-bilingues en « femme enceinte »: je vais dégobiller sur la table. Peut-être aussi sur la moquette. J’hésite, je me tâte. Surtout, je serre bien fort les dents en écoutant Mark pérorer. Pour le coup, je ne le trouve plus aussi fascinant. Saisissant la bouteille de pinot noir, Mark remplit à nouveau son verre. « Les Jardins du Roy », lis-je sur l’étiquette. Heureusement, mon petit ami ne semble pas s’inquiéter de mon manque d’appétit.

		– Je les ai beaucoup impressionnés avec la gestion du portefeuille Morrison.

		Et là, ça sort tout seul:

		– Je suis enceinte.

		Comme ça. D’un coup.

		– Je pense… continue Mark avant de s’interrompre brutalement.

		Bref silence.

		– Qu’est-ce que tu viens de dire?

		Cette fois, je dois prendre mon courage à deux mains pour me répéter. J’inspire un bon coup avant de murmurer, la voix tremblante:

		– Mark, je suis enceinte.

		Long, très long silence. Si long que j’entends presque les mouches voler. Autour de nous, les conversations des clients vont bon train, formant un discret et raffiné brouhaha. Personne ne place un mot plus haut que l’autre dans ce temple du bon goût où quatre étoiles s’affichent crânement au fronton. Je me trémousse dans ma délicate robe de mousseline rose qui laisse apparaître mes longues gambettes. En même temps, je triture une mèche noire échappée de ma haute queue de cheval. Mark m’examine sans mot dire.

		On dirait un cyborg. Il n'a pas la moindre expression sur son visage.

		– Tu es enceinte? articule-t-il en détachant chaque syllabe, comme s’il prenait la pleine mesure de mon aveu. Depuis quand le sais-tu?

		– Je l’ai appris cet après-midi. J’ai reçu les résultats de ma prise de sang et…

		– Combien de mois?

		Prise de court, je ne comprends pas. Puis, je sens son regard brûlant rivé à mon tour de taille. On ne voit encore rien. Ni bosse, ni petit renflement. Juste mes abdos en acier obtenus à grand renfort de séances de sport et de joggings dans Central Park.

		– D’après le médecin, huit semaines.

		À cet instant, un indicible soulagement se répand sur les traits de Mark. Comme si on lui ôtait un manteau de plomb des épaules. Les plis de son front disparaissent, ses épaules s’affaissent, son buste se relâche. Toute la tension accumulée s’évapore. Moi, je ne bouge pas, les sourcils froncés et la fourchette toujours à la main. J’ai très froid soudain.

		– Bon. Alors il n’est pas trop tard.

		– Trop tard pour quoi?

		– Pour remédier à la situation.

		Un éclat inquiet brille dans mes yeux dorés. D’instinct, je porte une main à mon ventre, les doigts crispés. À croire que je cherche à protéger l’enfant qui se trouve à l’intérieur. OK, c’est un petit squatteur. OK, il n’a pas été invité à la fête. Mais c’est mon bébé! Quelque chose en moi est en train de se réveiller tandis que Mark m’enveloppe d’un regard… condescendant. Presque paternaliste. C’est exactement cela, il ressemble à mon père quand je lui ramène une note inférieure à A.

		– Tout va bien se passer, Jane. Cette histoire ne sera plus qu’un mauvais souvenir dans quelques jours. Et dans un mois, tu n’y penseras plus.

		– Pardon?

		– Je vais tout organiser.

		– Je suis perdue, là.

		– Dès demain, je prendrai rendez-vous dans une clinique discrète. Personne ne sera au courant, je te le promets.

		J’en reste bouche bée et ne trouve rien à répliquer. Je n’ai même plus l’air d’une sole braisée, je ressemble à un mérou idiot maintenant.

		– Considérons cette affaire réglée et n’en parlons plus.

		Mark me sourit et avale une généreuse portion de poireaux. Pour ma part, je ne réagis pas, statufiée au milieu de cet établissement hors de prix. Soudain, tout m’apparaît avec une clarté nouvelle. Comme si le voile devant mes yeux s’était déchiré: les ronds de jambe du serveur aux riches convives et à l'accent français de pacotille, l’éclat vulgaire d’une rivière de diamants au cou d’une femme, la vacuité de la conversation à la table voisine. Je n’ai plus l’impression de faire partie du tableau. Je me sens différente. Lointaine. Spectatrice.

		– Et si moi, j’ai encore envie d’en parler?

		– Que t’arrive-t-il, Jane?

		– Il m’arrive que je suis enceinte. Et que je n’ai peut-être pas forcément envie d’avorter.

		– Tu plaisantes?

		Est-ce si choquant que cela? Face aux yeux écarquillés de Mark, je me pose la question. Puis je secoue la tête.

		– Je veux parler de toutes les possibilités avant de prendre une décision radicale.

		– Tu te fous de moi?

		Le ton ne monte pas, Mark est trop bien élevé pour ça. Mais je perçois toute la colère de mon compagnon lorsqu’il siffle entre ses mâchoires contractées. Dans ses prunelles pâles, j’aperçois une flamme étrange et ses traits se durcissent. Je ne lui connaissais pas cette expression. Il semble soudain si méchant.

		– Tu penses sérieusement à garder ce… ce…

		– … ce bébé? je complète pour lui.

		– Ne joue pas les sentimentales. À ce stade, ce n’est encore qu’un fœtus.

		J’encaisse le coup comme si j’avais reçu son poing dans l’estomac. J’en ai la respiration coupée.

		– Écoute-moi bien, Jane, commence-t-il d’une voix menaçante. Il est hors de question que j’aie un enfant avec toi. Surtout maintenant alors que je viens juste de décrocher une promotion plus qu’intéressante au sein de Garibaldi Group. J’ai vingt-sept ans, je suis aux prémisses de ma carrière et je ne veux aucune attache.

		– Tu oublies une chose, ce bébé est déjà là.

		– Plus pour longtemps.

		Je repose ma fourchette qui cogne bruyamment le rebord de mon assiette. Je ne sais pas pourquoi je réagis avec une telle force. Après tout, en rejoignant Mark dans ce restaurant, je n’étais pas certaine de vouloir garder cet enfant. À mon âge, est-ce seulement raisonnable? Je ne suis pas mariée, je fais encore des études, j’ai vingt-deux ans. Mais soudain, la réponse m’apparaît avec une limpidité troublante.

		Ce bébé, je le veux.

		– Je n’avorterai pas.

		Cette fois, ma voix ne tremble pas. Mark me fusille du regard.

		– Alors ce sera sans moi.

		Se tamponnant lentement la bouche, il pose sa serviette blanche avec des gestes mesurés, cachant sa flambée de rage sous un vernis brillant. Il semble si sûr de lui et de son bon droit.

		– Si tu gardes cet enfant, je ne veux plus jamais te revoir.

		– Tu me fais du chantage?

		– Non, Jane. C’est toi qui me prends en otage avec ce… cet embryon.

		– Il s’agit d’un bébé, notre bébé!

		Je déraille dans les aigus et plusieurs têtes se tournent dans notre direction. Mark me lance un coup d’œil exaspéré, m’imposant une discrétion de bon aloi. Seulement, je ne peux pas me contrôler à cause de la grossesse, des hormones ou de son comportement de mufle.

		– Soit tu avortes, soit je te quitte. Au choix.

		Nos regards se croisent, s’accrochent, s’affrontent.

		– Je garde le bébé.

		– Très bien.

		Il se lève lentement et fouille dans la poche de sa veste. Sortant son portefeuille, il en extrait une liasse de billets qu’il jette sur la table.

		– Qu’est-ce que tu fais? dis-je d’une voix blanche.

		Mark me décoche un regard noir, un regard qui me cloue littéralement à ma chaise. Et, parfaitement maître de lui, il me répond:

		– Je te quitte.

		Une seconde plus tard, il traverse le restaurant à grands pas, sans même se retourner.

	
		
		2. Une nouvelle vie

		Au volant de ma vieille camionnette, je fixe la route sinueuse qui mène à San Francisco. Tout l’habitacle tressaute à cause des gravillons tandis que le moteur tousse méchamment. C'est à croire que mon pick-up va rendre l’âme d’une minute à l’autre. Mais je sais qu’il tiendra le coup. Avec sa peinture écaillée et ses cageots de légumes empilés sur la plateforme arrière, il est in-des-tru-ctible. Je le soupçonne d’avoir servi durant la guerre du Golfe et celle du Viêt Nam. Peut-être même a-t-il ravitaillé les confédérés. En tout cas, c’est ce que ma grand-mère prétend! Il résisterait à des tirs d’obus malgré ses gros phares et son design ringard des années 80.

		K2000, quitte ce capot!

		– On va arriver à bon port, relax!

		Je décoche un clin d’œil à ma fille. Solidement harnachée dans son siège pour bébé, Eva gazouille joyeusement à côté de moi. Elle semble ravie par notre petite escapade. Elle dresse ses pieds en l’air et tente d’en fourrer un dans sa bouche. J’éclate de rire, tendant le bras avant qu’elle ne dévore ses orteils. Où sont passées ses chaussures? Je les aperçois par terre, retirées on ne sait comment.

		– Ne me dis pas que tu as encore faim!

		Je lui ai donné un biberon de semoule une demi-heure plus tôt, juste après le chargement de mon fourgon. Avec ses joues roses et rebondies, mademoiselle ne semble pas dépérir. Sans parler de ses grosses fesses à croquer, mises en valeur par un délicieux bloomer à fines rayures roses et blanches. Elle est toute ronde, toute dodue, et elle a de qui tenir! Je pousse un soupir en croisant mon reflet dans le rétroviseur. Mes longs cheveux noirs retenus par une pince s’effondrent à moitié sur ma nuque. Et ma ceinture de sécurité rentre dans mon petit bidou.

		Ma ligne de top modèle? Un vieux souvenir!

		– Tu me trouves comment? Sois franche.

		Ma fille pousse un gazouillis plein d’entrain. Du haut de ses six mois, Eva est toujours d’une humeur radieuse. C'est un vrai rayon de soleil et elle ne semble pas accorder une importance primordiale à ma culotte de cheval, ma peau d’orange et ma cellulite. D’ailleurs, je ne porte plus que des vêtements larges. J’avoue qu'il m’arrive même d’enfiler mes vieilles chemises de grossesse certains jours. Juste pour me sentir à l’aise dans un vêtement trop grand. Ça me donne l’impression d’avoir perdu du poids.

		Malin, non?

		Ou pathétique. J’hésite...

		Aujourd’hui, j’ai opté pour un t-shirt noir, un jean et une paire de Converse bleu marine. Depuis Eva, j'ai oublié les jupes taille haute, les tuniques en soie précieuse et les petites robes de cocktail aux froufrous effrontés. Oubliés aussi les talons hauts qui font un « galbe de la mort qui tue ». Je suis trop crevée pour ça! Non seulement je ne rentre plus dans mon ancienne garde-robe mais les reflux gastriques d’Eva m’ont dissuadée à jamais d’enfiler mes tops en mousseline. Entre les taches de lait caillé et les odeurs fermentées, je ne sais pas ce que je préfère. Un choix cornélien. Avec tendresse, je redresse le petit turban muni d’un nœud rose qu’Eva porte dans son duvet de cheveux blonds.

		Ma fille est mieux fringuée que moi. Super.

		– Tu vas finir par me filer des complexes, louloute.

		La voilà qui riote de plus belle, la bougresse. Ça me donne envie de lui pincer le bout du nez. Seulement, je dois rester concentrée sur la route pour éviter de passer dans le fossé avec les cageots de légumes bio que je cultive dans ma petite ferme. Je ne dois pas non plus me laisser distraire par les gargouillis de mon estomac. À ce stade, ça ressemble à une polyphonie corse. Ça n’arrête pas là-dedans parce que je n’ai pas vu l’ombre d’un aliment roboratif depuis une éternité.

		Ici, il faut comprendre que je n’ai pas mangé de pâtes depuis deux jours.

		Quoi? C’est long, deux jours…

		Au même moment, la sonnerie de mon téléphone s’élève. J’enfile aussitôt mes oreillettes branchées sur un kit mains libres. Être maman, ça change pas mal de choses et pas seulement le tour de taille… Je décroche en appuyant sur un bouton de l’appareil, accroché au tableau de bord.

		Sécurité maximale.

		– Allô?

		– Coucou, la petite fermière!

		J’éclate de rire en reconnaissant la voix de ma meilleure amie. L’espace d’un instant, j’ai l’impression que Lucy est là, avec moi, une tornade de bonne humeur et d’énergie avec ses grands yeux verts et sa crinière rousse.

		– Hey! Je ne suis pas seulement fermière. Je restaure aussi de vieux meubles, je fais, l’air docte.

		Pour gagner trois dollars, il faut plus d’une corde à son arc. Surtout quand on est une mère célibataire.

		– Je sais, ma belle. Et je t’ai déjà dit mille fois que tu avais un talent fou. Mais à cette heure, je parie que tu roules vers le marché.

		– Tu lis dans une boule de cristal ou quoi?

		Elle rit à son tour. Comme elle me manque! Depuis plusieurs mois, nous vivons à des centaines de kilomètres l’une de l’autre. Personal shopper au sein de sa propre boutique de vêtements, Lucy habite toujours sur la côte Est. Citadine jusqu’au bout de ses stilettos, elle est restée à New York alors que je pliais bagage vers la Californie. Au milieu de ma grossesse, il m'était impossible de vivre dans la Big Apple plus longtemps. Entre les critiques acides de mes parents, Mark inscrit aux abonnés absents et l’interruption de mes études de commerce, c’était devenu trop dur.

		– Les affaires marchent bien? me demande-t-elle.

		– Avec des hauts et des bas. Et toi?

		– Je viens de décrocher un contrat avec les studios Disney. Je dois relooker leur nouvelle chanteuse à la mode pour lui donner une apparence plus mature.

		– Waouh!

		La liste des clients célèbres de Lucy s’allonge de jour en jour, à ma plus grande fierté. Nous n’avons jamais été en compétition. Amies depuis notre plus tendre enfance, nous nous sommes rencontrées à l’école primaire et sommes devenues inséparables. Toutes les deux issues de familles bourgeoises et fortunées, nous fréquentions les mêmes cercles d'amis jusqu’à ce que je mette les voiles il y a six mois. Je continue néanmoins à me réjouir de ses succès, comme elle me félicite à la moindre victoire. Nous sommes sœurs de cœur pour toujours.

		Au même moment, mon ventre roule dans un bruit de tonnerre.

		– Euh… C’était quoi? me demande-t-elle à l'autre bout du fil.

		– C’est… c’est le moteur! fais-je, rouge de honte.

		Ou moi qui meure de faim.

		– Ne me dis pas que c’était ton estomac?

		À l’autre bout du fil, j’entends le même gargouillis en écho, comme si un tambour roulait à côté de Lucy.

		– Attends… Toi aussi?

		– Bien sûr que non! s’écrie-t-elle. C’est… C’est…

		Je me retiens de rire pendant qu’elle cherche désespérément une bonne excuse au vacarme intestinal qui parasite la ligne. Cela dit, je ne vaux pas mieux. Je suis en train de m’agiter sur mon siège comme si j’avais une envie pressante. Ce qui est bien le cas car je tuerai père et mère contre un bon steak bien saignant et des tonnes de frites croustillantes. Avec du ketchup. Et de la mayonnaise.

		Mon Dieu! Je suis pire qu’une junkie en manque.

		– C’est mon ventre, lâche finalement Lucy à contrecœur.

		– Madame passe aux aveux?

		– Tu peux parler! J’ai l’impression que tu conduis avec un groupe de mariachis sur ta banquette!

		Je me retiens de rire.

		Pour le glamour, on repassera.

		– Et tu n’as rien remarqué d’étrange depuis qu’on a commencé le « régime violet »? me demande soudain Lucy.

		Pour les néophytes, le régime violet consiste en un programme ultra-perfectionné imaginé par un éminent nutritionniste/magicien/gourou. Le principe est simple. Il ne faut manger que des aliments de couleur violette pour maigrir. L’histoire ne dit pas combien de mois le type a passés en prison pour empoisonnement car faute de survivante à sa cure, aucune femme n’a pu porter plainte. Franchement, qui arrive à vivre en se nourrissant exclusivement de mûres et d’aubergines? En plus, je n’ai même pas perdu cent grammes. Bon, j’ai bien fait un ou deux écarts. Il y a eu ce paquet de crackers, l’autre jour. Et ces gâteaux avalés cette nuit sur le pouce, la lumière éteinte. Mais ce qu’on mange dans le noir ne compte pas, pas vrai?

		– Euh… non…

		– Tu n’as pas eu d’idées bizarres depuis que tu as commencé le régime? insiste Lucy.

		Je fais celle qui ne comprend pas parce que j’ai peur de passer pour une zinzin. Disons que depuis le début de notre nouveau programme minceur, j’ai des idées noires bizarroïdes qui me trottent dans la tête.

		– En fait, il se peut que j’aie été légèrement déprimée ces derniers temps.

		J’ai pensé à me suicider en m’étouffant avec du sucre en poudre. C’est normal, docteur?

		– Ah toi aussi? répond mon amie, l’air dégagé. Parce que ce matin, j’ai voulu me pendre avec ma ceinture.

		– Moi, j’envisageais plutôt de me jeter du haut de la Transamerica Pyramid. C’est bien, c’est haut.

		Nouveaux éclats de rire. Ça doit être le manque de glucides et de protéines. Et de nourriture en général. Alors, dans un bel ensemble:

		– On arrête?

		Avant qu’Eva ne soit orpheline, si possible.

		– En plus, si je vois encore une prune, je risque de m’évanouir! assure Lucy.

		– Et une betterave, alors? Je ne pourrais plus jamais en manger de ma vie.

		– J’ai souffert le martyre et je n’ai pas perdu un kilo.

		– De toute manière, tu n’as pas besoin de perdre un gramme, Lucy. Tu es déjà mince comme un fil.

		Mon amie ressemble à un mannequin avec ses interminables jambes de gazelle, son ventre plat, sa poitrine menue et ses bras délicats de ballerine. À sa vue, toutes les femmes de la planète complexent, moi comprise.

		– Ne dis pas n’importe quoi! J’ai un petit bourrelet au niveau des cuisses. Et d’abord, toi non plus tu n’as pas besoin de perdre de poids. Tu es parfaite comme tu es.

		– Je te signale qu’on m’a contactée pour le remake de Sauvez Willy!

		Lucy pouffe de rire.

		– Arrête de raconter des bêtises. Tu as seulement pris cinq kilos avec la naissance d’Eva.

		Six et demi. Mais je ne suis pas mesquine, si bien que je ne relève pas et hausse les épaules, magnanime. Et en m’engageant sur une route à trois voies aux abords de la ville, je continue à deviser gaiement avec ma meilleure amie. Fringues, coiffures, problèmes de cœur, tout y passe!

		***

		Une heure plus tard, j’ai enfin déchargé tous mes cageots de légumes au milieu du vaste entrepôt où attendent mes acheteurs. Comme toutes les semaines, je me suis rendue au Farmers Market avant ses heures d'ouverture au public afin d’écouler mon stock de produits frais. Contrairement aux gros exploitants, je ne dispose pas d’un stand pour vendre directement ma production aux habitants de San Francisco. L’emplacement coûte une petite fortune! Alors, selon la saison, je propose mes courgettes et autres tomates gorgées de soleil aux principaux grossistes qui achalandent les lieux.

		– Qu’est-ce que vous nous proposez de beau, aujourd’hui?

		Je souris en reconnaissant la voix de monsieur Rani. Depuis quelques semaines, ce vieux monsieur d’origine indienne, arrivé aux États-Unis avec sa famille quarante ans plus tôt, est devenu mon plus fidèle client. Je crois qu’il m’aime bien. Quelque part, il doit se reconnaître en moi: je débute dans le métier sans un sou en poche et me débrouille avec une situation familiale... bancale. C'est effectivement difficile de ne pas remarquer la présence d’Eva! Malheureusement, je n’ai trouvé personne pour la garder aujourd’hui. Ma grand-mère et ses copines sont absentes.

		J’ai donc fait ce que je fais de mieux: improviser.

		Ainsi, ma petite fille trône dans son siège bébé, occupée à contempler les allées et venues des marchands d’une mine réjouie. De temps en temps, elle tend la main vers les cagettes de brocolis empilées à ses côtés. C'est sans grand succès et ses petits doigts se referment sur le vide.

		– Mes légumes ne sont pas seulement beaux! fais-je avec enthousiasme. Ils sont également délicieux.

		Attrapant au vol une petite assiette de dégustation, je la tends à mon acheteur.

		– Voulez-vous goûter mes pomélos? Ils sont bien sucrés et idéaux pour le petit-déjeuner!

		– Mmm… pas mauvais du tout.

		– Pas mauvais? Vous allez me vexer, monsieur Rani!

		Il se met à rire alors que je lui fais les gros yeux avec une bonne humeur communicative. Quand je vends mes produits, je me donne à fond. Rien ne compte davantage que ma réussite professionnelle. En dehors d’Eva bien sûr. Car même si j’ai abandonné mes études avant d’obtenir un diplôme, même si j’ai tourné le dos à une existence toute tracée, je veux réussir. Et je compte gagner assez d’argent pour offrir à ma fille un avenir décent. D’ailleurs, j’ai du mal à reconnaître l’étudiante BCBG et timide dans la jeune vendeuse investie et sociable que je suis devenue.

		Ce qui n’est pas pour me déplaire.

		Le changement a pourtant été radical. Du jour au lendemain, je suis partie me réfugier chez ma grand-mère à l’autre bout du pays avec mon gros ventre. Durant ma grossesse, je suis restée dans le cocon protecteur de la vaste maison qu’elle partage avec deux amies aussi fofolles qu’elle. Puis j’ai séché mes larmes parce qu’avec la naissance d’Eva, quelque chose s’est passé.

		Elle.

		Elle est entrée dans ma vie.

		Et dès l’instant où j’ai posé les yeux sur elle, je suis devenue une autre.

		Sa mère, tout simplement.

		J’ai donc retroussé mes manches, pour elle et pour moi, et j’ai accepté la proposition de Serenity, ma mamy, qui m’a offert d’occuper la vieille ferme où elle n’habitait plus. Cette grande bâtisse entourée de vastes champs demande de l’énergie, du temps et de l’entretien. Bien trop pour une dame âgée. Mais de mon côté, j’ai relevé le défi sans hésiter. J’ai commencé avec des légumes bio, des fruits et un petit élevage de poules. Pas grand-chose, juste quelques cocottes qui pondent des œufs frais dont les citadins raffolent. Puis, je me suis lancée dans la restauration de vieux meubles. Une commode décapée et repeinte par-ci, un fauteuil retapissé par là…

		Ça marche de mieux en mieux.

		Ce qui ne m’empêche pas de stresser à mort.

		– Je vais vous prendre votre stock de pomélos.

		J’ouvre de grands yeux.

		– Tout le stock?

		– Absolument. Vos butternuts remportent aussi un franc succès, vous savez. Il vous reste des œufs, au fait?

		Avec un clin d’œil, je sors un petit panier d’osier où s’empilent une vingtaine d’œufs d’un délicat beige rosé.

		– Pondus aujourd’hui! fais-je en soufflant sur une plume grise encore accrochée à l’un d’eux.

		– Excellent. Mes clients vont se régaler.

		Je m’empresse d’empocher l’argent liquide donné par monsieur Rani. Ces merveilleux billets verts qui crissent sous mes doigts. Le nerf de la guerre. De la mienne, en tout cas. Puis, je fais discrètement le signe de la victoire à Eva pendant que deux gros bras emportent les cageots avec eux.

		Les affaires prennent!

		***

		Deux heures plus tard, ma camionnette ronronne sur une petite route de campagne, dépassant la superbe ville de Monterey. Toutes mes marchandises écoulées, je retourne à la ferme le cœur en liesse. Eva sommeille à côté de moi, épuisée par nos aventures. À chacune de ses respirations, une petite bulle de bave gonfle au coin de ses lèvres. Je me sens submergée par une vague d’amour. Et dire qu’elle aurait pu ne pas naître! Si j’avais écouté Mark, si je m’étais rendue dans cette maudite clinique…. Non, non! Je préfère ne pas y penser.

		Mark.

		Il a tenu parole et ne m’a plus donné de nouvelles. Il a purement et simplement disparu de ma vie du jour au lendemain. Et six mois après la naissance de notre bébé, il n’a toujours pas cherché à rencontrer sa fille. Cela me choque et m’attriste. Heureusement pour lui, je ne pratique par le vaudou! Parce que si j’avais une poupée et des aiguilles… couic! Je sais à quelle partie de son anatomie je m’attaquerai.

		Retenant un fou rire, je passe une vitesse. Ma fourgonnette se traîne comme un escargot au milieu de la route, empiétant sur les deux voies. Elle est encore chargée de caisses et pèse lourd. Habituée à piloter de petites citadines, j’ai parfois l’impression d’être aux commandes d’un tank.

		Quand elle surgit de nulle part. Une moto. Une moto lancée à plein gaz.

		En une fraction de seconde, je la vois apparaître dans mon rétroviseur et foncer sur moi à la vitesse d’une météorite. Je manque de m’étrangler. Je sens que ça va mal se passer. Très très mal… Cramponnée à mon mastodonte, je freine de toutes mes forces en donnant un grand coup de volant pour me ranger sur le côté avant la collision. Mayday, mayday! La moto se rapproche dans un grondement. Il est hors de question que je joue aux autos-tamponneuses avec ce fou furieux!

		À cette seconde précise, l’engin frôle l’aile de ma fourgonnette avec un vrombissement tonitruant. On se croirait dans un rallye. Moi, j’appuie sur le klaxon comme une dératée.

		– Espèce de cinglé!

		Le pilote ne s’arrête ni ne se retourne, poursuivant sur sa lancée tel un boulet de canon. Il m’adresse néanmoins un petit signe de la main en guise d’excuse. Lâchant ses commandes, il agite les doigts, nonchalamment.

		– Ça va pas la tête!

		Levant le poing, je vocifère tandis qu’Eva se réveille, choquée par mes imprécations diverses et variées. Entre « conducteur du dimanche », « Lewis Hamilton de malheur » et autres « serial-killer des autoroutes », je continue à le suivre des yeux. C’est plus fort que moi. Pourtant, je n’ai même pas aperçu son visage, tout juste sa chevelure d’un noir bouclé et mi-longue. Parce qu’en plus, ce fou ne portait pas de casque. Un vrai danger public. À présent, je discerne seulement son large dos, gainé d’un blouson de cuir… Il se réduit à un petit point noir à l’horizon. Et disparaît.

		Je secoue la tête, furax. D’accord, j’étais en plein milieu de la route mais je pilote un truc de la taille de Godzilla. Sous le choc, je me gare dans l’herbe qui borde le chemin et éteins le contact le temps de reprendre mes esprits et de consoler ma fille. Je veux m’assurer qu’elle n’a rien.

		– Tout va bien, ma louloute. Ce n’était qu’un sale type! On devrait lui retirer son permis à celui-là!

		Tout en parlant, je continue à fixer l’horizon comme si mon malotru allait resurgir d’une minute à l'autre.

	
		
		3. Dans les plumes

		Où sont-elles encore passées?

		Je tourne sur moi-même, une main en visière pour éviter les rayons du soleil en ce début de matinée. Et j’enrage! Où sont passées ces fichues poules? Ces satanées cocottes me font tourner en bourrique depuis six mois. Je suis sûre qu’elles le font exprès, qu’elles me mettent à l’épreuve. Elles me testent pour voir jusqu’où je vais tenir… Mais elles ne m’auront pas. Ça, je peux le jurer. Elles craqueront avant moi, ces grosses dodues malpropres.

		– Si je vous attrape…

		Ma voix résonne dans le poulailler désert.

		– Je vous vole dans les plumes!

		Sauf que ma menace n’a pas l’air d’impressionner grand monde. En fait, personne ne prend la peine de quitter sa cachette. Je suis snobée par mes propres poules. Je les soupçonne de se moquer de moi parce que je suis une citadine reconvertie en fermière. Elles ne me prennent pas au sérieux, voilà tout. Et…

		Qu’est-ce que je raconte? 

		Levant les yeux au ciel, je repose le seau rempli de grains destinés à mes poulettes en révolte.

		Le poulailler se situe à l’écart de la propriété « Stewart ». C'est le nom de Serenity, ma grand-mère maternelle. C’est un petit bout de terrain entièrement grillagé, avec un chemin de terre, une pelouse et une maisonnette où les cocottes s’abritent et pondent à leur aise dans la paille. Fermé de bout en bout, il empêche les renards et autres gobeurs d’entrer. Mais mes poules sont de véritables kamikazes. Elles trouvent toujours un moyen de ficher le camp. Apparemment, aujourd’hui, elles ont débusqué un petit trou dans la grille et se sont fait la malle.

		J’examine les dégâts, vêtue de mon sempiternel jean, d’un t-shirt blanc et d’un gilet bleu marine. Le soleil est traître dans cette partie de la Californie, surtout à l’aube au mois de février. Parmi les vignes qui s’étendent à perte de vue, les températures montent doucement au cours de la matinée. Je frissonne en me piquant le bout du doigt à un fil de fer. Comment mes poules ont-elles réussi à abîmer le grillage? Ces garces réussiraient à s’évader d’Alcatraz, à mon avis.

		– Vous vous croyez dans Prison Break?

		Je rêve ou je parle toute seule? Je suis en train de retourner à l’état sauvage!

		Je hausse les épaules. De toute manière, je m’en moque. Rira bien qui rira le dernier. Chaussée de mes grosses bottes en plastique noir, je quitte l’enceinte et me dirige vers la route. Au passage, je repère quelques traces laissées par les fugitives: des plumes grises, noires ou blanches de ci, de là. Sans parler des crottes lâchées à la sauvette. J’éclate de rire, un fichu sur la tête pour lutter contre le vent.

		OK, je ressemble à un épouvantail. Mais je vous mets au défi de passer un an à la campagne et de rester bien habillée.

		– Pincez-moi!

		Jusqu’où se sont éloignées mes poules? Je rêve! Au bout de deux minutes, je suis obligée de quitter mon terrain pour m’aventurer sur la route qui mène aux vignes verdoyantes du fiancé de ma grand-mère. Ai-je oublié de mentionner que Serenity va bientôt épouser notre voisin, maître de chai respecté et talentueux… Et bel homme de quatre-vingts ans à la remarquable prestance?

		Oui. Ma grand-mère se remarie. Je vais donc assister à son second mariage avant de pouvoir assister à mon premier.

		La loose.

		J'aperçois soudain le derrière d’une de mes filles, impudiquement dressé en l’air pendant qu’elle picore quelque chose sur la route. Pile au même moment, j’entends un moteur ronronner. Inquiète, j’accélère et traverse le champ comme une fusée. C’est alors que je l’aperçois. La moto est bloquée sur la route à cause de mes cocottes. Elles sont toutes là et occupent le chemin sans vergogne. L’homme les regarde d’un air mi-amusé mi-navré.

		L’homme. Parlons-en.

		Je m’arrête, fauchée en plein élan.

		Lui.

		Bien qu’assis sur sa selle de cuir, je devine sa haute taille, probablement un mètre quatre-vingt-cinq ou plus. Il est… Il est canon dans le genre surhumain ascendant dieu grec. D’un coup d’œil, je détaille sa stature athlétique, ses larges épaules moulées dans un t-shirt noir, ses muscles longs, secs et nerveux. Je m’attarde sur ses mains, enroulées autour de son guidon. Il a de longs doigts fins, une peau halée et le teint d’un homme qui aime le soleil et vit dehors.

		Et son visage.

		Oh my…! Je retiens un miaulement.

		Il a des traits fins et parfaits malgré une mâchoire virile à la ligne affirmée et de grands yeux noirs sous d’épais sourcils froncés. Jamais je n’ai vu un regard pareil. Même à cette distance, je devine des pupilles ténébreuses, comme une mer d’encre. Il a aussi un nez droit et une bouche sensuelle, idéale pour les baisers passionnés, farouches, torrides.

		Vite, un seau d’eau froide! Ça fait trop longtemps que je n’ai pas fait l’amour!

		Tout en cet homme évoque la fièvre. Il dégage une puissance mal contenue et fougueuse comme si la vie pulsait dans ses veines. Mon regard s’attarde sur sa chevelure noire, mi-longue et bouclée… J'arrive à l’identifier malgré mes hormones en ébullition.

		Ce ne serait pas mon danger public?

		On peut être frustrée ET perspicace. Si, si.

		À cet instant, il tourne la tête et me remarque à son tour tandis que je dévale la pente menant à la longue route qui sillonne entre les vignes et ma propriété. Il hausse les sourcils. De mon côté, j’essaie d’avoir l’air la plus normale possible. Ce qui n’est pas évident quand on se tord les chevilles en sautant au-dessus d’un fossé. Un demi-sourire étire ses lèvres pleines et ourlées. Des lèvres criminelles, oui! Des lèvres qui devraient être interdites par la loi!

		– Voilà les renforts?

		Seigneur! Il a une voix chaude et rauque à vous damner toutes les saintes du paradis. C’est si sexy que c’en est presque indécent.

		Qu’est-ce qu’il fiche ici, au fait? Deux fois en deux jours, je n’appelle plus ça une coïncidence!

		– J’imagine que vous êtes la propriétaire de ces… ces volatiles?

		Je me plante devant lui, les poings sur les hanches. Parce que monsieur a beau être un canon, un demi-dieu, un extraterrestre ou que sais-je encore, je n’en suis pas moins en pétard. Il a quand même failli emboutir ma voiture hier soir! Et ma fille se trouvait à l’intérieur. Et ça, c’est impardonnable. Même pour Mister Fever.

		– Je vous reconnais! Vous êtes le fou à moto.

		– Le fou à moto?

		– Parfaitement. Quand on ne porte pas de casque, il faut s’attendre à être identifié par une ancienne victime!

		Je le foudroie du regard.

		Ça va chauffer, les enfants.

		– Vous voulez dire que c’est vous qui conduisiez cette camionnette au ralenti?

		Au ralenti?

		Oh, maman! Mon sang ne fait qu’un tour.

		– Je ne conduis pas doucement, je suis prudente. Nuance.

		Le sourire de Mister Fever s’agrandit. Je rêve ou je suis en train de me justifier devant lui?

		– Hé! fais-je en me ressaisissant. N’inversez pas les rôles. Vous avez failli me tuer hier!

		Et Eva avec moi.

		Mon inconnu décoche un autre sourire irrésistible. Il est une véritable arme de destruction massive et ses yeux pétillent de malice. Il ne serait pas un peu en train de se moquer de moi?

		– Je vous ai évitée sans peine. Et rien ne serait arrivé si vous saviez conduire.

		– Parce que c’était ma faute?

		Oui, en vrai c’était ma faute. J’occupais les deux voies avec mon fourgon à l’agonie, empêchant tout véhicule de me doubler. Mais plutôt mourir que d’avouer. D’autant plus qu’il secoue la tête, très amusé par notre confrontation. Sent-il également cet étrange grésillement dans l’air? Comme si l’atmosphère crépitait sous l’effet d’un courant électrique? À moins que je ne sois seule avec ma chair de poule et mes longs frissons… Pourtant, j’ai l’impression qu’il y a quelque chose de magnétique dans l’air. Nos yeux s’accrochent. Lui ne laisse filtrer qu’une expression amusée, assis sur sa moto, une de ses longues jambes posée à terre pour retenir le poids de sa moto.

		– Si je vous ai fait peur, je m’en excuse.

		– Oh, je…

		Je ne m’attendais pas à ce sourire désarmant.

		– Et maintenant… Pourriez-vous récupérer vos poules, mademoiselle?

		Là, je me sens complètement idiote. Les poules. Je les avais oubliées! Elles colonisent la route, mangeant les miettes et les poussières trouvées sur le bitume. Sans parler de leurs caquètements aigus quand elles se déplacent. On dirait une manif d’emplumées! Je rougis et prends conscience de ma mise. Bottes en plastique, fichu sur la tête, jean trop large et cracra. Comment ai-je pu oublier une seconde à quoi je ressemble?

		– Oui, je… Je m’en occupe tout de suite.

		– Ça leur arrive souvent de s’échapper?

		– De temps en temps. Ce sont des récidivistes.

		– Elles se promènent souvent dans les vignes?

		Tout en chassant mes poules vers le bas-côté, je jette un coup d’œil à Mister Fever, occupé à englober le paysage d’un regard comme s’il lui appartenait. Frimeur, va! N’empêche que je me demande ce qu’un type comme lui fait dans les parages. Je ne l’avais jamais vu avant. Il a un petit truc à la James Dean, l’air rebelle sans doute. Sauf qu’il est plus beau. Et plus sexy. Et plus… tout.

		Soupir.

		Ah, je le déteste!

		– Eh voilà le travail! fais-je en retenant mes filles près du fossé.

		– C’est-à-dire que…

		Suivant son regard, je découvre une énorme cocotte noire qui le fixe d’un œil sombre comme si elle souhaitait engager un duel au pistolet. Je reconnais tout de suite Britney, la pire de mes pensionnaires.

		– Oups. Excusez-la. C’est la caïd du poulailler.

		Je l’attrape à pleines mains alors qu’elle se met à battre furieusement des ailes, m’envoyant ses plumes dans la figure. En particulier dans la bouche et les trous de nez. Mister Fever doit se retenir pour ne pas rire de mon combat avec la poule catcheuse.

		– Allez-y, elle est neutralisée!

		– Besoin d’un coup de main?

		– Non, je survivrai. Mais dépêchez-vous parce que je ne tiendrai pas longtemps! Vite, fuyez!

		Il hoche la tête, hilare.

		– Ça a été un plaisir.

		Tout le plaisir était pour moi, Mister Fever. Tout le plaisir, vraiment.

		– Vous devriez porter un casque.

		C’est sorti tout seul, sans que j’y pense. Je rougis légèrement. Lui me sourit, amusé.

		– Merci de vous en soucier.

		Et sur ces mots, il disparaît dans un grondement de moteur, filant vers l’horizon sans un regard en arrière.

		Sans même un petit regard.

		Soupir.

		***

		Après une journée passée dans les champs entre les poules et les légumes bio, je consacre le lendemain à la restauration des meubles. Enfermée dans mon atelier contigu à la maison, j’attrape du papier de verre et frotte le bois d’un fauteuil pour lui ôter ses scories. Je peindrai ensuite ses pieds dans une teinte nacrée. Puis, je tapisserai son dossier d’une étoffe rose délicatement perlée. Madame Johnson, ma nouvelle cliente, en sera enchantée. Au départ, rien ne me prédestinait à ce boulot. Mais peu après mon arrivée en Californie, j’ai réussi à sauver une vieille commode de ma grand-mère, qui a été éblouie par mon travail.

		De fil en aiguille, motivée par ses encouragements, je me suis lancée dans cette petite entreprise. Trouvant d’abord des acheteurs parmi mes voisins, je suis désormais contactée par des habitants de tous les environs. Mes sièges obtiennent un franc succès et les commandes s’enchaînent! Je m’amuse comme une folle à donner une seconde vie aux meubles. En plus, cela rapporte pas mal d’argent. L’argent, toujours l’argent... Parfois, j’ai l’impression de n’avoir que ce mot à la bouche. Malheureusement, les factures s’entassent dans ma boîte aux lettres. Sans parler du prix exorbitant des couches, de la gouttière qui fuit et du tableau de plomb à changer.

		Ah… Les charmes de la vie rustique!

		– J’espère que ma petite entreprise va marcher.

		– J’en suis certaine, ma chérie.

		Mince. J’ai encore pensé à voix haute.

		Ma grand-mère m’observe depuis l’autre bout de la pièce, sans cesser d’examiner ses cristaux de toutes les couleurs. Dans sa robe psychédélique aux motifs géométriques, Serenity semble être une échappée du festival de Woodstock. Ou d’une faille temporelle. Ma foi, les deux sont possibles avec elle. Avec ses longs cheveux blancs relevés en un lourd chignon, elle est toujours séduisante. Sur sa figure, pas la moindre trace de maquillage. Seulement deux grands yeux bleus pleins d’humour et un éternel sourire au coin des lèvres.

		Serenity. Mon rayon de soleil.

		À ses côtés, Eva s’agite dans son siège. Ma fille ne me quitte pas d’une semelle quand je travaille dans l’atelier. Sauf lorsque je manipule des produits toxiques et que je me cache derrière un masque en plastique. Trois générations de Stewart-Sullivan sont réunies dans la même pièce. Il ne manque que ma mère… qui ne risque pas de mettre les pieds sous ce toit. Même sous la menace d’une arme, Catherine Sullivan refuserait d’entrer dans la maison de son enfance. Mais c’est une autre histoire.

		– Tu ne devrais pas t’en faire autant. Les forces telluriques sont de ton côté.

		– Les quoi?

		Je m’arrête une seconde, les yeux écarquillés. Ma grand-mère lève les bras au ciel, agitant les manches papillons de sa robe.

		Restons modérés et disons que je n’ai pas une mamy banale.

		– Les forces telluriques, ma chérie. Les forces de la nature, des arbres, de la campagne qui nous entoure!

		Ne pas éclater de rire. Surtout, ne pas éclater de rire.

		– Il va t’arriver quelque chose de formidable, Jane. C’est dans l’air!

		– Mouais.

		Puis, dans ma barbe:

		– Dommage que les forces telluriques ne paient pas mes impôts.

		– Je t’ai entendue, sourit ma grand-mère. Je te pardonne néanmoins ton incrédulité, femme de peu de foi.

		– C’est très généreux.

		Je souris en examinant mon fauteuil. Soufflant un grand coup sur le pied, je fais voler un nuage de poussière. Serenity, elle, présente ses cristaux à ma fille. Elle lui montre les différentes nuances et cela semble ravir Eva. En indécrottable coquette, ma princesse tente de les attraper en gazouillant. Soudain, je sens à nouveau le regard de ma grand-mère se poser sur moi, plus grave et sérieux.

		– Je suis très fière de toi, ma chérie.

		– Oh, je… Tu ne me l’avais jamais dit.

		– Eh bien, je le fais. Tu t’en sors remarquablement avec cette ferme et avec ta fille. Note bien que je n’ai jamais douté de toi.

		– Je sais. Tu as toujours été ma plus grande supportrice.

		Au contraire de mes parents. On ne peut pas dire que Patrick et Catherine Sullivan sont membres de mon fan club. Du moins depuis que je suis tombée enceinte de Mark, devenant du jour au lendemain fille-mère. Tant que j’étais leur poupée bien élevée, tout se passait à merveille. Mais il a suffi que je m’écarte du droit chemin pour que nos relations se détériorent. Comme si elle lisait dans mes pensées, Serenity s’approche de moi. Je la soupçonne d’être télépathe en plus de lire dans les tarots et les marcs de café.

		Les malheurs d’avoir une grand-mère médium…

		– Je voudrais que tu prennes ceci, me dit-elle en passant une grande chaîne d’argent autour de mon cou.

		Soulevant ma longue queue de cheval, elle m’offre son curieux bijou. Il s’agit d’un bout de cristal rose taillé en pointe et enchâssé dans un cabochon d’argent. Ce collier est à la fois superbe et déroutant, comme sa créatrice. Car ma grand-mère fabrique des bijoux qu’elle s’amuse à revendre depuis des années sur les marchés californiens. Elle n’a pas besoin d’argent mais elle ne sait pas vivre sans travailler. Un peu comme moi. Bien sûr, ses colliers n’ont rien d’ordinaire, mais Serenity a-t-elle déjà fait une chose banale?

		– Cette pierre est chargée en énergie positive, comme toute ma nouvelle gamme de bijoux. Les cristaux bleus préservent la santé, par exemple. Les rouges favorisent les rencontres.

		– Le ciel m’en préserve. Et les roses?

		– Ils attirent la chance, ma chérie.

		M’arrêtant un instant, je considère le morceau de cristal qui pend au bout de sa fine chaîne. Puis je soupire:

		– Il ne pourrait pas plutôt attirer l’argent, ton truc?

		– Qui te dit qu’il ne fait pas mieux? me lance Serenity avec un sourire mystérieux.

		Puis elle s’éloigne pour ranger ses créations dans une grande besace en tissu. Il lui arrive parfois d’envahir mon atelier avec sa production farfelue. De nombreuses petites boîtes de stockage en témoignent, rangées sur les étagères que j’ai moi-même vissées aux murs. Cela ne me dérange pas, au contraire. J’aime quand ma grand-mère me rend visite. Du moins lorsque les préparatifs pour son mariage lui en laissent le temps. J’ai encore du mal à croire que Serenity s’appellera bientôt madame John Roy. Tout s’est décidé si vite…

		– Bon, il est temps que je file.

		– Où vas-tu, Serenity?

		Oui, j’appelle ma grand-mère par son prénom. Parce qu’en plus d’être fiancée, elle est aussi plus cool que moi.

		– Tu as oublié? Je m’absente pendant deux jours!

		– Bien sûr! fais-je, en claquant des doigts. Tu participes au marché New Age de Napa Valley.

		– Et je compte bien écouler tous mes bijoux là-bas. Je n’en aurais plus l’occasion avant un moment avec mon mariage au printemps. Nous allons être prises dans un tourbillon.

		Comme je suis agenouillée sur le sol en béton, elle se penche vers moi et dépose un affectueux baiser sur mon front avant de gagner la porte dans une bouffée de santal et de patchouli. Joignant les deux paumes, elle me salue en s’inclinant comme une prêtresse zen.

		– Que la Grande Déesse te protège!

		Je marmonne en laissant la porte se refermer. Puis, je jette un coup d’œil complice à Eva, en train de somnoler sous une délicate courtepointe brodée par Hope et Samantha, les deux colocataires de Serenity.

		– Tu crois qu’elle peut faire disparaître ma peau d’orange, la Grande Déesse? Parce que c’est ta faute si mes cuisses ressemblent à une râpe à fromage…

		Au même moment, une pétarade s’élève dans le jardin. Surprise, je me redresse en abandonnant mes outils. J’espère que ce n’est pas la voiture de Serenity qui cale. Mais le break de ma grand-mère a disparu. À la place, une puissante moto se gare dans le jardin. Et je reconnais immédiatement mon superbe motard.

		Hep, une minute! 

		De quel droit Mister Fever entre-t-il sans permission chez moi?

		
		À suivre,
ne manquez pas la fin de l'épisode.

	
  Egalement disponible :

  Sex Friends - Et plus si affinités

  Le sexe sans les sentiments, un homme sans les inconvénients.

  Un an après s’être fait larguer par son petit ami, Jane s’est installée sur la côte Ouest, fuyant son passé et sa famille… Elle qui n’attend plus rien de ses relations avec les hommes tente de se reconstruire à la campagne, loin de ses déboires amoureux.
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